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A.  MADAME 

LA  h  AU  PHI  NE. 

£  G  L  O  G  U  E. 

Ans  un  Bots  qu'arrofe  la  Seine, 

Je  marchais  fans  tenir  une  route  cer- 
taine , 

Et  révois  prefque  fans  objet* 
XJn  bedu  jour ,  unruiffeau,  les  fleurs  de  nos  Prairies, 
Suffifinb  four  eau ffr  nos  douces  rêveries, 
J^uelquefois  nous < rêvons  avec  plus  de  fujet. 
J'entendis  quelques  voix  que  je  crus  reconnoitreh 
C'étaient  Life  &  Cloris,  qui  toutes  deux  font  naître 
De  nos  Hameaux  les  plus  tendres  amours. 
J* écoutai  fans  vouloir  paroitre, 
Trahifon  qui  fe  fait  toujours 
Aux  Belles  dont  on  veut  furprendre  les  difeours* 

Non  9  difoit  Cloris  9  fen fuis  fure , 

Çétoit  une  Dêeffe ,  &  tu  lui  fais  injure 

D'être  d*un  avis  différent. 

D*une  Divinité  les  marques  naturelles 

^latent  dans  cet  m  qui  touebt  &  qui  fur  prend: 

A  Life» 
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Life,  as-tu  donc  vu  des  Mortelles 
Avoir  Voir  fi  noble  &  fi  grand  ? 

Tu  ne  peux  a  fa  vue  avoir  été  {râpée 
D'un  refpeft  plus  profond  que  moi  f 
Répondoit  Life,  &  cependant  je  croi, 
Ma  Cloris ,  que  tu  t'es  trompée , 
Et  que  j'en  juge  mieux  que  toi. 
Les  Déeffes  toujours  fieres  &  méprifantes 
Ne  raffurer  oient  point  les  Bergères  tremblantes 
Far  d'obligeant  difcours,  des  foûris  gracieux  > 
Mais  tu  Vas  vu,  cette  augujle  Terfonne, 
Qui  vient  de  parcître  en  ces  lieux , 
Pr  end  foin  de  raffurer  au  moment  qu'elle  étonne. 
Sa  bonté  défendant  fans  peine  jufqu'à  nous, 
Sembloit  par  fes  regards  nous  faire  des  careffes* 
Cloris ,  as'tu  vu  des  Déeffes 
Avoir  un  air  fi  facile  &  fi  doux  ? 

Alors  je  me  préfente  aux  yeux  des  deux  Bergères  , 

®pù  ne  trait  oient  point  ces  tnyfteres 
6hie  des  témoins  cachez,  font  ravis  d'écouter-, 

Je  ne  dois  pas,  leur  dis-je,  avoir  beaucoup  de  glc>ir£9 

En  devinant  ici  qui  vous  fait  difputer , 
Ce  ne  peut  être  que  VICTOIRE. 
Four  vous  dire  ce  que  j'en  croi, 

$e  fuis,  je  l'avouerai,  du  fentiment  de  Life-, 

Mais  Cloris,  car  il  faut  parler  de  bonne  foi , 
Clms  ne  s'eflguére  méprife. 

Ce  m* 
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Comment  en  fais-tu  tant ,  toi  qui  n'es  qu'un  Berger» 
Dit  Chris  y  à  quel  droit  prétens-tu  nous  juger  ? 
Bergère  ,  je  confens,  repris- je  >  à  vous  V apprendre, 
Quoique  fimple  Berger  ,  j'ai  voulu  voir  la  Cour, 
Cette  Cour,  d'où  LOUIS  prend  plaifir  à  répandre 
Les  biens  dont  eft  comblé  ce  ruftique  féjour. 
N'attendez,  pas  de  moi  que  je  vous  représente 
Combien  de  ces  beaux  lieux  la  pompe  eft  éclat  ante» 
Je  fus  à  leur  afpeti  interdit ,  éblouît 
Cent  prodiges  divers  ont  troublé  ma  mémoire, 
Et  de  plus  y  tout  doit  bien  s'en  être  évanoui. 
Mes  yeux  furent  long-temps  attachez fur  V ICTQIRZ, 

Car  le  croiriez-vous  bien  t  on  me  vit  là  chantant 
Ces  Airs  d'une  Mufe  champ  ê;>e , 
Ces  mêmes  Airs  que  vous  commffez,  tant , 
VICTOIRE  le  voulut,  fe  delaffant  peut-être 
De  ces  Airs  plus  polis  que  fans  cef*  elle  entend. 
Je  tremblois  devant  elle,  &  je  chantai  pourtant  % 

O  Ciell  qu'elle  fit  bien  cminokre 
Jufqu'ou  va  fon  efprit ,  jufqu'ou  fon  goût  s'étend  ! 
Les  endroits  dont  je  croi  qu'on  peut  être  content  5 
Un  four i s  fin ,  qui  venoit  a  paroître , 
Les  marquoit  dans  le  même  infiant, 
Quand  un  Berger  qui  vous  adore 
Chante  des  Vers  qui  furent  faits  pour  vous; 
Vous  devez,  bien  f avoir  s'ils  font  toucham  &  douxs 
VICTOIRE  h  fait  mieux  encore, 

A  z  fuif* 
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Fui/qu'elle  daigne  m' écouter , 
Toujours  mes  chants  feront  jugez  par  elle* 
Et  pourquoi  ne  la  pas  chanter , 
Me  direz-vous  t  la  matière  eft  fi  belle» 
Je  le  j ai  bien,  mais  unfimple  Hautbois , 
A  votre  avis,  y  pourr  oit-il  fuffire? 
Thœbus  lui-même  avec  fa  Lire 
T penferoit  plus  d'une  fois. 
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ALCANDRE, 
PREMIERE  E  G  L  0  GU  E. 
A    M  O  N  S  I  E  U  R.... 

UAND  je  lis  d'Amadis  les  faits  im- 
■  mitables , 

Tant  de  Châteaux  forcez ,  de  G  Sans 
pourfendus , 

De  Chevaliers  occis  ,  d'Enchanteurs 

confondus , 

Je  n'ai  point  de  regret  que  ce  foient-la  des  Tables. 
Mais  quand  je  lis  V  Aflrée ,  ou  dms  un  doux  repos 
V Amour  occupe  feul  de  plus  charmans  Héros , 

Ou  V  Amour  feul  de  leurs  deftins  décide, 
Ou  la  Sageffe  même  a  l'air  fi  peu  rigide , 
§>H<m  trouve  de  l'amour  un  zélé  par tif an 

A  3  f& 
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Jufque  dans  Adamas ,  h  Souverain  Druide^ 
Dieux  y  que  je.  fais  fâché  que  ce  filt  m  Romani 
trois  vous  habiter ,  agréable  Confiée , 

Où  je  croircis  que  les  Bftrits 

Et  de  Céladon  &  d'Afirée 
Ir oient  encore  erran s  des  mêmes  feux  épris  y 
Ck  le  charme  fier  et  produit  far  leur  prefente 

Ternit  fintir  à  tous  les  cœurs 

Le  mépris  des  vaines  grandeurs , 

JEi  les  plaijivs  de  ^innocence. 

0  rives  de  Lignon ,  o  plaines  de  Forez , 

Lieux  confierez,  aux  amours  les  plus  tendres, 
Montbrifon,  Marcilli,  noms  toujours  pleins  d'attraits  * 
J£ue  n'étes-vous  peuplez  d'Hilas  &  de  Silvandresl 
Mais  pour  nous  confoler  de  ne  les  trouver  pas  9 

Ces  Silvandres  &  ces  Hilas ,  ■- 
Remplirons  notre  efprlt  de  ces  douces  chimères , 
Taifons-nous  des  Bergers  propres  a  nous  charmer  \ 
Et  puifque  dans  cejs  champs  nous  voudrions  aimer* 
Taifons-nous  aujjî  des  Bergères. 

Souvent  en  s  attachant  à  des  fantômes  vains  i 
Notre  Raifon  féduite  avec  plaifir  s'égare , 
Elle-même  jouît  des  objets  qu'elle  a  feints , 
Li  cette  illufion  pour  quelque  temps  répare 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  Nature  avarê 
N'a  pas  accordez  aux  Humains* 

Ami  s 
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Ami ,  dans  ce  deffein  je  t'offre  cet  Ouvrage; 
Nous  a-y^ns  eu  du  Ciel  l'un  &  Vautre  en  partagé- 

Le  même  goiit  pur  les  Bergers. 
Sous  n'imiterons  f»f  du  Héros  de  Cervantes 

D»ns  de  ridicules  dangers 

Les  prou? fis  extravagantes-, 
Sans  doute  nos  efprlts  ne  feront  point  bUJJiz» 
Dh  fol  entêtement  ae  la  Chevalerie  , 
Jamais  par  nous  des  torts  ne  feront  redreffez$ 
Mats  pour  cette  pn'pnte  &  douce  rêverie, 
j^tf  jfo  errer '  Lifts  dans  les  plaines  de  Brie  > 
Avec  quelques  moutons  à  peine  ramajfez> 

Rêtabliffant  la  Bergerie 

Bans  V éclat  des  fiécles  p#ftz , 

Cher  ami,  fans  plaifanterie , 

N'en  fommes -nous  point  menace 

LEs  Bergers  d'un  Hameau  célébroient  une  Fete> 
Chacun  d'eux  plus  paré  méditoit  fà  conquête* 
Ncrefpiroit  qu'amour,  6c  n'étoit  appliqué 
Qu'au  foin  de  voir,  de  plaire,  8c  d'être  remarqué, 
Ce  loin,  mais  plus  fecret,  occupoit  les  Bergères 9 
On  avoit  pris  confeil  des  Ondes  les  plus  claires, 
On  avoit  dérobé  des  rieurs  aux  Prez  naiiïans; 
Rien  n'étoit  oublié  des  fecours  innocens 
Qu'en  ces  lieux  la  Nature  6c  li  iimple  6c  Ci  belle 
Peut  recevoir  d'un  Art  prefqu'aufîi  iimple  qu'elle, 
À  4*  Ici» 
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Ici,  fous  des  Rameaux  exprès  entrelafTez, 
Où  joùoient  les  rayons  dont  ils  étoierrt  perces* 
On  formoit  tour  à  tour  des  danfes  différentes, 
Heureux  ceux  qui  tenoient  la  main  de  leurs  À* 
mantes  ! 

Là,  dans  une  campagne  on  dîfputoit  un  prix^ 
L'amour  plus  que  la  gloire  anime  les  efprîts, 
Les  Belles  aux  Bergers  infpirent  de  TadreiTê, 
Heureux  qui  met  le  prix  aux  pieds  de  fa  Maitrefïè* 
Tout  Pair  retentifibit  du  bruit  confus  6c  doux 
Des  Flûtes,  des  Hautbois  ;  6c  des  Oifèaux  jaloux, 
Il  naîiïbtt  mille  Amours,  ce  tems  les  favori/è, 
Ils  étoient  moins  craintifs,  ce  tems  les  autorife, 
De  toutes  parts  enfin  par  mille  jeux  divers, 
A  la  joie,  au  plaifir  les  cœurs  étoient  ouverts  y 
Alcandre ,  Alcandre  feul  n'en  étoit  point  capable; 

>eine  il  reconnut  un  jour  fi  remarquable, 
En  voiant  ce  fpe&acle ,  il  s'en  trouva  furpris, 
Trille,  mais  tendre  effet  de  l'abfence  d'Iris. 
Il  fe  dérobe ,  il  fuit  une  importune  foule , 
Far  des  chemins  couverts  en  fecret  il  fe  coule  : 
Aufli-tôt  qu'il  arrive  au  milieu  d'un  côteau, 
D'où  les  yeux  aifément  découvrent  le  Hameau* 
Jl  y  voit  Pallégrefle  en  tous  lieux  répandue, 
Pour  un  amant  qui  fouffre  infuportable  vue. 
Il  s'arrête,  6c  prefîe  de  fes  vives  douleurs  ; 

Tout  rit,  tout  eft  en  joye  ,  6c  moi,  dit-il ,  je 
meurs. 

Dix  fois  du  fein  des  eaux  la  lumière  eft  fortie, 
Depuis  que  du  Hameau  ma  Bergère  eft  partie* 

Je 
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Je  faifois  de  la  voir  le  plus  doux  de  mes  foins, 
Si  je  ne  la  voiois,  je  la  cherchois  du  moins, 
L'amour  me  conduifoir,  8c  je  ne  manquois  guère 
A  découvrir  les  lieux  qui  cachoient  la  Bergères 
Mais  maintenant,  hélas!  j'erre  en  ces  mêmes  lieux". 
Plein  d'elle ,  &  fans  efpoir ,  qu'elle  s'offre  à  mes  yeux. 
Ciel  !  que  le  Soleil  marche  à  pas  lents  fur  nos  têtes! 
Quels  jours  !  quelle  trifte&è  !  &  Ton  fonge  à  de3 
Fêtes  î 

On  danfe  en  ce  Hameau!  que  je  me  tiens  heureux 
D'être  ici  folitaire,  éloigné  de  ces  jeux! 
Et  qu'y  ferois-je?  quoi  !  je  pourrons  voir  Doride 
De  louanges  toûjours  6c  de  douceurs  avide, 
Et  Madonte  qui  croit  qu'Iris  ne  la  vaut  pas3, 
Et  S  telle  qui  jamais  n'a  loué  fes  appas, 
Y  briller  en  là  place ,  y  triompher  de  joie  ? 
Goûtez  bien  le  bonheur  que  le  fort  vous  envoie»: 
Bergères,  jouïffez  de  mille  vœux  offerts, 
Dans  i'abfènce  d'Iris  les  momens  vous  font  chers* 
Qu'elle  eût  orné  les  Jeux  !  que  d'yeux  tournez  fur 
elle! 

Et  qu'on  m'eût  rendu  fier  en  la  trouvant  fi  belle! 
Elle  eût  mis  cet  habit  qu'elle-même  a  filé, 
Chef-d'œuvre  de  fes  doigts  qu'on  n'a  point  égalée 
Souvent  à  cet  ouvrage  un  peu  trop  attachée 
Il  fembloit  de  mon  chant  qu'elle  fût  moins  touchée  j 
ïl  eft  vrai  cependant  que  pour  mieux  m'écouter, 
La  belle  quelquefois  vouloit  bien  le  quitter. 
Elle  auroit  mis  en  nœuds  fa  longue  chevelure, 
La  Jonquille  à  ces  nœuds  eût  fervi  de  parure, 

A  s  Elle 
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Elle  eft  jaune,  Iris  brune,  &  fans  doute  Pempîoi 
De  cueillir  cette  fleur  ne  regardoit  que  moi. 
Peur- être  dans  les  jeux  elle  tût  bien  voulu  prendre 
Le  moment  d'un  regard  mylterieux  &  tendre 
Qu'avec  un  air  timide  elle  m'eût  adrelTé, 
Et  de  tous  mes  tourmens  j'etois  récompenfe. 
Peut-être  qu'à  l'écart  li  je  PeuiTe  trouvée 
D'une  troupe  jalouie  un  peu  moins  obiervée, 
Elle  m'eût  en  fuiant  dit  quelque  mot  tout  baSj, 
Avec  fà  douce  voix  &  fon  doux  embarras» 
Elle  Ta  déjà  fait  aux  Noces  de  Silvie , 
Ce  plaiûr  impre'vû  penfa  m'ôter  la  vie  , 
Mon  cceur  fe  trouble  encore  à  ce  feul  fouvenîr 
Quel  moment  !  ah  !  grands  Dieux  ,  s'il  pouvoir 
revenir  ! 

Alcandre,  que  dis-tu?  La  Bergère  efl:  abfente, 
Peut-être  pour  long-tems  ,  peut-être  peu  con- 
fiante, 

Et  juiqu'à  Tes  faveurs  tu  portes  ton  efpoir  ? 
Tu  iêrots  trop  heureux  feulement  de  la  voir. 

SI  L  VA  NI  R  E  &  E  ELPHIR  % 
II.    E  G  L  O  G  U  E. 
ÀTIS,  Ll  C1DAS» 
Atis> 
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L  I  C  I  D  A  S. 

Je  traverfe  la  plaine, 
2/-  vais  même  monter  la  colline  prochaine*- 

A  TIS. 

La  courfe  eft  ajfez,  longue. 

LlCIDAS. 

Ah!  s'il  et  oit  befoin, 

Hour  le  fujet  qui  me  mine  9 

J'irois  encor  bien  plus  loin* 

A  t  i  s. 
Il  eft  aifede  t'entendrez 
Toujours  de  l'amour, 

L  î  C  I  D  A  S* 

Toujours. 

Jjhie  faire  fans  les  Amours  t 

6)ui  vien droit  me  les  défendre* 

Je  fintroïs  là  mes  jours. 
Ai*  Hameau  d'où  je  fuis  tout  le  monde  s'engage, 
Mn  aucun  autre  lieu  l'Amour  n'eft  mieux  fcrvi9 
Bergères  &  Bergers  nous  lui  rendons  homnage% 

Iln'eft  peint  parmi  nous  d'ufcge? 

Tins  ancien ,  ni  mieux  fuivL 
Ans. 

Et  n'ejl-ce  pas  chez,  nous  la  même  chofe  î 
Un  Berger  rougiroit  de  nêtre  pas  amant , 
Ah  doux  péril  d'aimer  de  foi-même  on  s'expofei 
J^u'il  arrive  un  événement , 
Il  n'en  faut  pas  chercher  bien  loin  la  caufe\ 
Cejt  l'Amour ,  cefl  lui  Jurement, 
A  6 
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Tar  nos  Iris,  &  nos  Silvies 
Tous  nos  deftins  font  décidez,  ; 
Zes  Troupeaux,  il  eft  vrai,  font  ajfez  mal  gardez  * 
Mais  les  Balles  {ont  bien  fervies. 

L  ICI  D  A  S. 

l)ans  tout  notre  Hameau  nous  ne  pouvions  compter 
Qu'une  jeune  Beauté  qui  fût  indifférente; 
Maintenant  c'en  eft  fait ,  Silvanire  eft  amante, 
V Amour  n'a  point  voulu  qu'on  la  pût  excepter. 
A  t  i  s. 

Dis-moi  ,  Berger ,  par  quelle  voie 
Il  l'a  foumife  a  [on  pouvoif-^ 
y  a  fuis  curieux  de  favoir 
Les  divers  moiens  qu'il  emploie.. 
Jk&ffibienp  fmvrai  la  route  que  tu  tiens > 
pendant  un  ajfez  long  efpace  ; 
Danj  de  femblables  entretiens 
Tu  fais  comme  le  tems  fe  paffe,. 

L  ic  I  D  AS. 
Mais,  Bsrger,  tu  me  conteras 
Dejsin  Hameau  quelque  Hiftoire  pareille^ 
A  T  I  sv 

J  y  confens ,  te  fer  oit  une  grande  merveille 
S'il  ne  nous  en  fournijfoit  pas*. 

LlCIDAS. 

Oîlvânire  vîvoit  fans  avoir  de  tendrelTc, 

Elle  perdoit  le  tems  d'une  aimable  jeunette, 
Et  ce  qui  méritoit  de  plus  grands  châtimens, 
Elle  le  faifeit  perdre  à  deux  on  trois  Amans. 

Souvent 
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Souvent  contre  PAmour ,  même  contre  fa  Mere, 
Contre  l'aimable  Troupe  adorée  en  Cithére , 
Elle  tint  des  difcours  offenfans  6c  hardis , 
Je  ferois  bien  fâché  de  les  avoir  redits. 
Elle  quitta  pourtant  fà  fierté  naturelle, 
Non  fur  de  nouveaux  foins  qu'un  Amant  eût  pour 

elle  , 

L'Amour  n'en  fît  pas  tant  8c  la  réduifit  bien5 
Toute  cette  fierté  ceflà  preique  fur  rien , 
Un  jour  elle  épia  Miréne  avec  Zeîide; 
Tandis  que  le  Soleil  brûloit  la  terre  aride  r 
Sous  un  orrvbrage  épais  ces  Amans  retirez 
Du  refte  des  Mortels  fe  croioient  délivrez. 
Un  builîbn  les  trahit  aux  yeux  de  Silvanire , 
D'un  entretien  d'Amans  elle  eut  defiein  de  rire, 
Plaifir,  qui  lui  devoit  fans  doute  être  interdit! 
Cieux!  quels  difcours  charmans  Silvanire  entendit! 
Devine-les,  Atis,  toi  qui  fais  comme  on  aime* 
C'étoient  de  ces  difcours  dictez  par  l'Amour  même, 
Que  les  Indifférens  ne  peuvent  imiter , 
Qu'un  Amant  hors  de  là  ne  fàuroit  repeter. 
Ils  étoient  quelquefois  fuivis  par  un  filencej 
Au  défaut  de  la  voix  les  yeux  d'intelligence 
Confondoient  des  regards  vifs,  quoique  languifïans. 
Et  craintifs  8c  rlateurs ,  doux  enfèmble  8c  perÇans, 
2elide  en  rougilToit,  8c  cette  honte  aimable 
Exprimoit  mieux  encore  un  amour  véritable, 
Et  Miréne  charmé  lifoit  dans  fa  rougeur 
De3  fecrets ,  qu'à  demi  cachoit  encor  fon  cceun 
Tantôt  de  leurs  amours  l'hiftoire  eft  retracée^ 

A  7  I4 
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La  rencontre  où  d'abord  leur  ame  fut  bleiïee* 

Le  lieu  ,  même  l'habit  que  Zelide  avoit  pris, 

Rien-  n'eft  indifférent  à  des  cœurs  bien  épris, 

Les  premières  riguenrs  qu'eut  à  fouffrir  Miréne> 

Dont  la  Bergère  alors  ne  convenoit  qu'à  peine, 

Mille  riens  amoureux  pour  eux  feuls  importans* 

Quels  fujets  d'entretien  à  des  Amans  contens! 

Ils  s'occupent  tantôt  d'un  fi  m  pie  badinage, 

Qui  des  tendres  amours  eir.  le  charmant  partage,' 

Que  le  refpe£r.  pourtant  accompagne  toujours , 

Doux  refpecl: ,  qui  lui  même  aide  aux  tendres 
amours. 

Mais  pour  les  amufer  ce  qui  pouvoit  fuffire, 
Par  quel  art,  cher  Âtis,  fe  pourroit-il  décrire? 
Quelque  débat  entre  eux  furvenu  pour  un  chant 
Que  chacun  croioit  rendre  encore  plus  touchant» 
Quelque  fleur  que  Miréne  arrachoit  à  la  Belle, 
Et  dans  le  mouvement  que  caufoit  la  querelle 
Une  main  de  Zelide,  ou  bien  un  bras  baifé, 
Un  vain  couroux  d'Amante  aulTi-tôt  appaifé, 
Quefai-je?  mille  jeux  que  l'Amour  autorife, 
Une  innocente  ofTenfe,  une  feinte  furprifè, 
D'une  liberté  douce  effets  pleins  d'agrémens,1 
Voila  ce  qui  changeoit  leurs  heures  en  moment 
S  ri  van  ire  conçut  qu'elle  étoit  moins  heureuicj 
De  ce  lieu  (blitaire  elle  fortit  rêveulè, 

Les  plus  beaux  de  fes  jours  ,  quoiqu'exempts  de 

fou  ci  y 

Tranquilles,  fortunes  ,  ne  couloient  point  ainfi. 
Elle  croioit  toujours  voir  Zelide  &  Miréne, 
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Toujours  de  leurs  difcours  fa  mémoire  étoit  pleine, 
Préfages  d'une  ardeur  qui  s'alloit  allumer  ; 
Elle  fentU  enfin  qu'il  lui  manquoit  d'aimer. 
Bien-tôt  de  lès  Amans  Lifis  le  plus  aimable 
A  fes  vœux  emprefïèz  la  trouva  favorable , 
Bien-tôt, ..  mais  qu'ai-je  encore,  Atis,  à  te  conter? 
Silvanire  en  chemin  ne  doit  pas  s'arrêter; 
Bien- tôt  fur  tous  les  foins  que  la  tendreffe  infpire 
On  ne  diftingua  plus  Zelide  6c  Silvanire, 
De  l'Amour  cependant  admire  les  attraits, 
Le  mal  fe  prend  à  voir  deux  Amans  de  trop  près3 

Atis. 

T  Ictdas ,  tu  ne  faurois  crotte 
Quel  plaifir  m'a  fait  ton  hiftoirtr 
Je  fuis  ravi  lorfque  f  entent 
Que  notre  commun  Maître  obtient  une+vicioirey 
Viens  m'en  redemander  le  détail  dans  vingt  ans0 

Et  tu  verras  fi  fat  bonne  mémoire. 
Je  pourrois  bien  les  foirs  oublier  quelquefois 
Combien  on  a  mené  de  mes  montons  au  bois , 
J'oublierai  bien  des  fecrets  qu'on  m'enfetgne 
Tour  guérir  un  Troupeau  qui  périt  chaque  jour^ 

Mais  Une  faut  pas  que  Von  craigne 
J>e  me  voir  oublier  une  bi foire  d'amour* 

L  î  C  1  D  A  S» 

Tuifque  ta  mémoire  efl  fi  bonne] 
Acquitte-toi y  Berger,  As  ce  que  tn  me  dois. 
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A  T  I  s. 

Tu  ne  perdras  rien  de  tes  droits  9 
Voifi  je  fais  foyer  les  plaifirs  qu'on  me  donne. 

TRois  jours  s'étoient  paflfez  ,  trois  jours  qu'a- 
voient  perdus 
Et  Delphire  8c  Darnon  qui  ne  s'étoient  point  vûs> 
Leurs  Troupeaux,  jufqu'alors  confondus  dans  la 
plaine, 

ITriftement  féparez  ne  paiffoient  qu'avec  peine; 
Tandis  que  le  Berger  ne  fongeoit  qu'à  choifir 
Les  lieux  ,  les  fbmbres  lieux  où  l'on  rêveàloifir* 
La  Bergère  affeétoit  de  paroitre  fuivie 
Des  plus  jeunes  Bergers  dont  elle  fut  fervie> 
Mais  elle*  etoit  diftraite ,  8c  de  foûpirs  fecrets 
Alloient  après  Damon  jufqu'au  fond  des  Forêtst 
Voi  de  quelle  rigueur  etoit  cette  Bergère. 
Damon  lui  déroba  quelque  faveur  légère, 
Delphire  le  bannit  dans  un  premier  couroux* 
Peut-être  un  peu  plus  tard  l'ordre  eût  été  plus- 
doux. 

Un  foir  que  les  Troupeaux  fortant  du  pâturage 
D'un  pas  tardif  8c  lent  marchoient  vers  le  Village, 
Et  que  tous  les  Bergers  chantoient  à  leur  retour 
Les  douceurs  du  repos  qui  fuit  la  fin  du  jour, 
Delphire,  qui  malgré  l'ombre  déjà  naifîànte 
Vit  Damon  d'auffi  loin  que  peut  voir  une  Amante^ 
S'arrêta  fur  fa  route,  8c  prit  foin  d'y  chercher 
L'endroit  le  plus  obfcur  où  l'on  fe  pût  cacher. 

Rêveur  2 


PASTORALES.  r; 
Rêveur  ,  plein  d'une  trifte  8c  fombre  nonchalance, 
Tel  qu'on  peut  fouhaiter  un  Amant  dans  rabfence, 
11  lailToit  fes  Brebis  errer  en  liberté, 
Et  fon  Hautbois  oiiif  pendoit  à  fou  côté. 
Delphire  en  fut  touchée,  8c  pour  être  apperçûè 
Elle  fit  quelque  bruit,  il  détourna  la  vûë ; 
Et  quand  vers  la  Bergère  il  adreffa  fes  pas , 
Elle  le  reçut  mal,  mais  elle  ne  fuit  pas. 
Que  ne  lui  dit-il  point?  Les  Nymphes  du  Bocage 
N'entendirent  jamais  de  plus  tendre  langage, 
L'Echo,  qui  des  Bergers  connoit  tous  les  Amours^ 
Ne  répéta  jamais  de  plus  tendres  difeours. 
Tantôt  il  condamnoit  lui-même  fen  audace, 
D'un  ton  de  fuppliant  il  demandait  fa  grâce, 
Et  tantôt  moins  fournis  il  trouvoit  trop  cruel 
Qu'un  léger  attentat  l'eût  rendu  criminel. 
Par  quels  foins  a(Tidus ,  8c  par  quelle  confiance 
A  voit- il  prévenu  cette  amour  eu  fc  offenfe? 
Et  combien  voioit-on  d'Amans  moins  emprefïez, 
Moins  ardens  qu'il  n'étoit,  8c  mieux  récompenfez.  ? 
A  la  fin  cependant  il  revenoit  à  dire 
Qu'il  étoit  trop  content ,  puifqu'il  aimoit  Delphire  5 
Et  que  fans  fes  faveurs ,  làns  cet  heureux  fecours. 
Il  conferveroit  bien  d'éternelles  amours. 
Plein  de  fa  paillon  alors  Damon  lui  jure 
Que  la  fimple  amitié  ne  feroit  pas  plus  pure, 
Il  femble  que  fes  yeux  le  jurent  à  leur  tour, 
L'Amour  fait  qu'il  renonce  à  tous  les  biens  d'Amour; 
Et  dans  le  même  inftant  qu'avec  tant  de  tendreflê 
ïl  tâche  à  réparer  fon  trop  de  hardiefTe , 

Au 
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Au  milieu  des  fermens  de  ne  prétendre  rien, 
Pouffé  par  ua  tranipcrt  qu'il  ne  connoît  pas  bien, 
Troublé  par  d^s  regards  dont  la  douceur  l'attire, 
Il  s'approche,  il  s'avance  ,  il  embraiTe  Delphire. 
On  dit  que  le  Berger,  lorfqu'oa  l'avoit  banni, 
Pour  un  moindre  iujet  avoit  été  puni , 
Et  &ns  iavoir  pourquoi,  Delphire  moins  fevere 
Sur  ce  crime  nouveau  n'entre  point  en  colère. 

L  x  c  i  r>  a  s. 
TE  te  V avoue  >  Atis,  tu  t'es  bien  acquitté* 
I  aime  Delphire ,  &  fa  fierté. 

?  A  T  I  s. 

Ton  goût  eft  ajfez,  raifonnablsy 
Berger i  &  je  ne  doute  pas 
£hte  Von  m  te  prépare  une  fierté  femblable 
Aux  lieux  ou  tu  tournes  tes  pas» 
Maïs  je  t'y  laiffe  aller,  il  faut  que  je  te  quitte* 
Adieu» 

L  I  C  I  D  A  S. 

fe  vois  d'ici  ce  que  ton  cœur  médite* 
Ton  voyage ,  Berger ,  rejfemble  ajfez  au  mien» 
A  t  i  s.. 

A  dire  vrai ,  ^mfe  pour  roi  t  bien. 
Ya,  puijfes- tu  jamais  ne  trouver  de  Cruelles* 

h  I  C  1  D  A  S. 

la  Cruelles  ne  me  font  rien. 
J t  ne  crains  que  les  Inf  délies. 


DELIE. 
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DELIE. 
III.    E  G  L  O  G  V  E. 

A   M  A  D... 

f~\  Uittons ,  mes  chers  Moutons ,  le  cours  de  la 
V^f  Rivière, 

L'herbe  fera  meilleure  aux  lieux  que  j'apperçoi  » 
Vous  m'allez  déformais  occuper  toute  entière  > 
Mirtiile  qui  m'aimoit  ne  fonge  plus  à  moi. 

Hélas!  j'allois  l'aimer,  je  n'en  fuis  que  trop  fure^ 
Déjà  je  prononçois  fon  Nom  avec  plailir , 
Déjà  je  penfois  moins  à  vous  qu'à  ma  parure, 
Déjà  pour  vous  garder  je  manquois  deloifir» 

Moi,,  qui  fus  toujours  rigoureufc, 
Je  ne  l'étois  prefque  plus  que  par  art  , 
Qu'afin  de  redoubler  fon  ardeur  amoureufe; 
Puifqu'il  m'a  dû  quitter,  Ciel!  que  je  fuis  heur  eu  fèv 
Qu'il  ne  m'ait  pas  quittée  un  peu  plus  tard! 

Encore  quelques  foins ,  il  n'étoit  plus  pofïible 

Que  mon  cœur  ne  le  rendit  pas , 
J'en  eulfe  été  touchée,  6c  maintenant,  hélas! 
Ce  cœur  regret  teroit  d'avoir  été  fenfiblç, 

J'éprouveïQis  mille  chagrins  jaloux  y 

Quel 
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Quel  péril  j'ai  couru!  cependant  abufe'e 
Par  des  commence  mens  trop  doux, 
Je  ne  foupçonnois  pas  que  j'y  fufîè  expofée. 

Je  tremble  encore  en  longeant  aujourd'hui 
Que  j'ai  penfé  dire  à  Mirtille 
La  chanibn  que  je  fis  pour  lui, 
Quoiqu'à  faire  des  vers  je  ne  fois  pas  habile. 
La  crainte  que  j'avois  qu'elle  ne  fût  pas  bien, 

Peut  être  encore  une  autre  honte. 
Empêcha  que  ma  langue  alors  ne  fut  trop  prompte. 
Et  par  bonheur  je  ne  dis  rien. 
J'en  rnourrois  iî  je  Pavois  dite; 
Quoi  donc  !  il  la  fauroit  j  6c  pour  mieux  m'infulter 
Celle  pour  qui  l'Ingrat  me  quitte, 
Corinne,,  oferoit  la  chanter? 

Je  connois  maintenant  ce  que  l'Amour  prépare 

Aux  foibles  cœurs  dont  il  s'empare, 
Je  connois  ce  que  c'efi:  qu'un  tendre  engagement; 
Mais  lorfque  mon  Printemps  à  peine  encor  corn* 
mence, 

Faut-il  avoir  acquis  par  mon  premier  Amant 
Une  ii  trifte  expérience  ? 

Profitons-en  pourtant,  évitons  les  Pàfteurs, 
Leurs  Danfes ,  leurs  Chanfons,  leurs  Fêtes  dange- 
reufes  » 

Mais 
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Mais  fur- tout  leurs  difcours  flateurs  j 
Fuions  auMi  les  Bergères  heureufesj 
Si  d'un  pareil  bonheur  je  formois  le  fouhait, 
Mon  cœur  en  deviendroit  plus  facile  à  furprendre* 

Et  ne  dois-je  pas  bien  comprendre 
Que  ce  n'eft  pas  pour  moi  qu'un  fort  fi  doux  cft 
fait? 

Inutile  8c  vaine  Jeunette , 
Toi  qui  devois  m'amener  de  beaux  jours, 
Qu'ai-je  affaire  de  toi  pour  fentir  la  trifteflè 
De  vivre  loin  des  jeux,  des  pîaifirs,  des  amoursf 

Hâte,  précipite  ton  cours, 
Tu  ne  faurois  voler  avec  trop  de  vîteflè. 

Venez  remplir  ces  jours  dont  je  crains  le  danger, 
Soins  de  ma  Bergerie ,  amufemens  utiles , 
Vous  n'êtes  pas  touchans ,  mais  vous  êtes  tran« 
quilles  j 

Ah!  ne  me  laifîêz  pas  le  loifir  de  fbnger 

Que  Ton  puiflè  avoir  un  Berger. 
Fontaines,  Fleurs,  Oifeai&,  charmes  pleins  d'inno* 
cence,, 

Aidez  à  m'occuper,  j'aurai  recours  à  vous, 
Sauvez-moi  de  l'Amour  j  hélas!  pour  ma  défenfè 
Sera-ce  affez  que  vous  confpiriez  tous? 

D'où  vient  que  je  fuis  .effrayée 

Des 
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Des  efforts  qu'il  me  va  coûter? 
N'en  ferai-je  pas  bien  payée  ? 
Et  le  repos  peut-il  trop  s'acheter  ? 
Les  plus  tendres  Bergers,  &  Mirtille  lui-même* 

N'ébranleroient  pas  mon  deffein  > 
Non,  Mirtille  à  mes  pieds  Pentrcprendroitenvauu 
«Quand  on  a  le  cœur  tendre  il  ne  faut  point  qu'on 
aime. 

AInfl  parla  Délie;  alors  du  Dieu  du  jour 
Le  Char  panchoit  un  peu  vers  la  'fin  de  fbn  tour  % 
Mais  le  Char  de  la  nuic  n'avoit  pas  pris  fa  place, 
Que  Dcîie  à  Mirtille  avoit  déjà  fait  grâce. 
Il  n'étoit  point  volage ,  il  avoit  feulement 
Eprouvé  fa  Bergère,  8c  feint  un  changement, 
Crime  qu'avec  plaifïr  on  pardonne  au  coupable,1 
Après  que  d'un  plus  grand  on  Ta  jugé  capable. 
Mirtille  en  peu  de  temps  fe  vit  affez  aimé 
Pour  faveir  le  delTein  que  l'on  avoit  forméj 
îî  ne  demeura  pas  tout-à-fait  inutile, 
Quelquefois  il  fit  rire  Se  Délie  ,  6c  Mirtille, 

CE  préfent  Vajloral  doit-il  être  pour  v&mf 
Hélas  J  je  ne  'vous  trouve  aucun  trait  de  Bergère  % 
Vous  n'avez,  point  ce  tendre  caraftere , 
Des  Belles  de  nos  bois  l'agrément  le  plus  doux. 

Mais  vous  avez  en  récompense 
Dans  l'air ,  dans  le  vifage  ajfez.  de  majejlé. 
Dans  Vhummr  ajfez,  de  fierté , 


PASTORALES.  23 

Et  peut-être  un  feu  d} inconfiance  > 
Enfin  vous  êtes  Nymphe ,  à  ce  que  font  juger 
Vos  appas ,  vos  défauts ,  trop  bifarre  mélange , 
"Et  trop  capable  encor  de  plaire  &  d'engager  ; 
Vous  êtes  Nymphe ,  <&  moi  qui  fous  vos  loix  me  range? 

Je  ne  fuis  qu'un  fimple  Berger. 
Tenir effe  qui  jamais  n  étale  fes  fervices* 

lyélicateffe  fans  caprices , 

Soins  plus  amoureux  que  brillant, 
Timidité flateufe,  ardeurs  toujours  égales , 
Tranfforts  qui  font  enfemble  &  doux  &  violensi 
Refpefî,  confiance  9  enfin  les  vertus  pafiorales, 

Voilà  quels  font  tous  mes  talens. 

Mais  toute  Nymphe  que  vous  êtes, 
J%ue  vous  faut-il  de  plus  que  des  fiâmes  parfaites? 

Un  Berger  fidelle  a  dequoi 

f-ayer  le  cœur  des  Nymphes  même, 
Et  qui  d'un  certain  ton  peut  dire,  je  vous  aime, 

Ne  voit  rien  au-deffus  de  foi. 

Je  ne  croi  pas  qu'on  vous  irriu , 
En  vous  tenant  ce  fuperbe  difcwrs  ; 
Chacun ,  autant  qu'il  peut,  fait  valoir  fon  mérite  P 
Les  Bergers  ne  faument  vanter  que  leurs  amours. 


DAPH; 
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D    A    P    H    N  E. 
IV.     E  G  L  0  G  U  E. 
Arc  a  s,  Paleron,  Timante. 

Arcas  é»  Valémon  tous  deux  d'un  âge  égal , 
Uun  pour  l'autre  tous  deux  concurrents  redouta- 
blés  j 

Se  répondant  tous  deux  far  des  chanfons femblables  9 
Formol  en  t  un  combat  pafioral. 
Ce  nétoit  point  la  méprifable  gloire 
Ou  du  Chant  ou  des  Vers  qui  piquoit  leurs  efprits , 
lis  difputoient  un  plus  illuftre  prix  9 

Chacun  prétendoit  la  vitâoire 
Tour  la  Beauté  dont  il  étoit  épris. 

Timante  lesjugeoit ,  Timante 
Qui  dans  fes  jeunes  ans  enflama  tant  de  cœurs, 

Ohé1  une  expérience  [avant  e 
Rendoit  enfuit  d'amour  l'Oracle  des  Vajleurs» 

Et  dont  la  vieillejfe  galante 
Souvent  par  fes  avis  fe  plaifoit  à  former 

Quelque  Beauté  fimpU  &  naijfante, 
Qui  n'eit  fu  qu'être  aimable,  &  non  fe  faire  aimer, 

Le  Berger  qu*  attendait  un  'jugement  contraire , 

Ne  de  voit  point  payer  deux  Chevreuils  &  leur  M  ère 
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A  [on  Rival  victorieux. 
Dans  des  temps  plus  grojjiers  peine  affez  ordinaire  > 

llfalloit  y  o  Loi  plus  fevere! 

Et  que  n'eut-il pas  aimé  mieux? 
®jie  du  Btrger  vainqueur  il  chantât  la  Bergère, 

AuJJl  de  quel  beau  feu  ne  furent-ils  pas  pleins? 
6)nels  efforts  des  deux  parts  !  O  toi,  Mufe  Rufiique, 
J^ui  laiffant  a  tes  Sœurs  la  Trompette  héroïque 
N'enfles  que  des  Pipeaux  ajfeœblez,  par  tes  mains, 
Toi ,  qui  du  fuperbe  Parnaffe 
Négligeant  les  Lauriers  facrez , 
Te  couronne*  le  front  avec  autant  de  grâce 

Des  fmples  fleurs  qui  naijfent  dans  les  PreZî 
Redis  moi  le  combat  ardent ,  quoique  pmflble , 

6hte  fe  livrèrent  les  Bergers , 
Tu  n'as  jamais  connu  de  combat  plus  terrible, 
Tes  Héros  n'ont  jamais  couru  d'autres  dangers. 
A  r  c  a  s. 
AU  parti  de  Philis  tu  dois  la  préférence, 

Amour,  elle  n'a  point  de  mépris  pour  tes  loir. 

P  A  L  £  M  O  N. 

Si  Daphné  n'aime  pas,  tu  fais  en  re'compenfe, 
Amour,  combien  Daphné  fait  aimer  dans  ces  bois, 

A  R  C  A  S, 

De  Venus  quelquefois  avez- vous  vû  l'image? 
Elle  a  les  cheveux  blonds,  6c  ma  Bergère  auffi. 

Pal  e  m  o  n. 
Avrec  Tes  cheveux  noirs  Daphné  plaît  davantage, 
Pardonne-moi,  Venus,  mon  coeur  en  juge  alnli. 

B  Au- 
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A  R  C  A  S. 

Quand  Philis  a  mêlé  des  fleurs  dans  fà  coè'ffure, 
Quel  charme  pour  les  yeux  ,  quel  péril  pour  les 
cœurs  ! 

P  A  L  E  M  O  N. 

Quand  Daphné  fe  fait  voir  fans  aucune  parure, 
Elle  fait  mieux  charmer  ,   qu'une  autre  avec  des 
fleurs. 

A  r  c  a  s. 

L'enjouement  de  Philis  la  rend  encor  plus  belle, 
Et  de  Jeux  6c  de  Ris  une  Troupe  la  fuit. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Daphné  dans  fa  langueur  a  les  Grâces  pour  elle, 
Et  les  Grâces  toujours  ne  font  pas  tant  de  bruit. 

A  r  c  a  s. 
D'une  foule  d'Amans  Philis  eft  entourée, 
Et  je  voi  que  mon  choix  s'eft  trop  fait  approuver. 

Pal  e  m  o  n. 
Daphné  fuit  fes  Amans,  elle  vit  retirée  -, 
Heureux  qui  lui  pourroit  fournir  de  quoi  rêver! 

A  r  c  a  s. 

Pour  gagner  tous  .les  cœurs  le  Ciel  fît  ma  Bergère , 
Sa  beauté  ,  fa  douceur,  tout  plaît  au  même  inftanu 

Pal  e  m  o  n. 
Lorfque  l'on  voit  Daphné  douce  enfemble  Se  fevefe, 
On  n'oferoit  l'aimer ,  mais  on  l'aime  pourtant. 
A  r  c  a  s. 

N'cft-ce  pas  à  Philis  que  tous  les  vœux  s'adreffenr. 
S'il  vient  en  ce  Hameau  des  Pafteu.rs  étrangers? 

Pale- 
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P  A  L  E  M  O  N. 

Oui ,  pendant  leur  fejour  autour  d'elle  ils  s'ern- 
preflènt , 

Daphné  n'eft  pas  fî  propre  aux  Amans  paffagers. 

A  R  C  A  S. 

Dans  le  cryflal  des  eaux  fouvent  Philis  fe  mire , 
Et  là  contre  mon  cœur  elle  apprête  des  traits  : 
Ru  i  fléaux,  peignez-  lui  bien  la  beauté  qui  m'attire, 
Philis  en  croira  mieux  les  fermens  que  je  fais. 

P  A   LE   MO  N. 

Daphné  ne  cherche  point  le  cryflal  des  fontaines , 
Le  foin  de  fa  beauté  ne  l'inquiète  pas. 
Soûpirs  que  j'ai  pouffez,  ,  doux  tourmens,  tendres 
peines, 

Vous  feuîs  vous  inftruifez  Daphné  de  fes  appas. 
A  r  c  a  s. 

Souviens-toi  de  quel  air  Philis  entre  en  la  dânfè 
D'un  éclat  tout  nouveau  fes  yeux  font  allumez,: 
Il  brille  fur  Son  front  une  aimable  aflurance, 
Elle  fait  que  les  cœurs  vont  tous  être  charmez . 

Pal  e  mon. 
Daphné  canfe  en  cor  mieux,  &  n'en  eil  pas  fi  fûre* 
Soudain  elle  rougit,  fa  rougeur  lui  fied  bien, 
De  louanges  en  vain  elle  entend  un  murmure, 
Tous  les  cœurs  font  charmez ,  feule  elle  n'en  fût 
rien, 

A  r  c  a  s. 

Aux  foûpirs  d'Alcidon  Philis  étoit  fenfible; 

Mais  queleft  mon  bonheur,  de  voir  que  chaque  jour 

Je  détruis  auprès  d'elle  un  rival  fi  terrible  \ 

B  a  jy 
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j'y  perdrois,  fi  Phijis  n'a  voit  point  eu  d'amour. 

P   A  L  £  M  O  N. 

Je  n'ai  point  le  plaifir  de  rendre  méprifabîe 
Un  Rival  pour  qui  fèu-1  on  avoit  eu  des  yeux,- 
Daphné  n'aima  jamais,  elle  en  cft  plus  aimable, 
Je  puis  même  efperer  qu'elle  en  aimera  mieux* 

A  r  c  a  s. 
Alcidon  Tautre  j-eur  au  milieu  d'une  foule 
Prit  la  main  de  Philis  qu'il  ferroit  tendrement  j 
♦Soudain  fàns  qu'il  me  vît  près  d'elle  je  me  coule* 
Elle  me  donna  l'autre,  £c  foûrit  finement. 

P  A  L  E  M  O  N. 

En  ma  faveur  Daphné  ne  s'eft  point  déclarée, 
l'efpere  cependant  avoir  un  jour  fa  foi  , 
Non  pas  que  j'en  jurafîe  encor  par  Cythérée, 
Mon  cœur  me  le  promet ,  c'eft  mon  cœur  que  j'en 
croi. 

A  r  c  a  s. 
Ma  Philis  fait  des  Vers  d'un  tendre  caractère , 
Elle  en  fera  pour  moi ,  je  l'ai  trop  mérité  ; 
C'elï  toujours  le  Berger  qui  chante  la  Bergère, 
Quel  plaifir  que  lui-même  en  foit  aufiî  chanté! 

P  A   L   E  M  O  N. 

De  la  voix  de  Daphné  que  le  doux  fon  me  touche! 
Je  ne  puis  plus  fouffrir  les  hôtes  de  ces  bois, 
On  fent  aller  au  cœur  ce  qui  fort  de  fa  bouche  : 
O  Dieux!  &  j'entendrois ,  faime,  de  cette  voix  ! 
A  r  c  a  s. 

Tu  dois  bien  t'offenfer,  Philis,  on  te  compare, 
Philis,  c'eft  à  Daphné*  quel  étrange  rapport! 

Se 
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Se  peut-il  jufques-là  que  Palemon  s'égare  ? 
Moi  qui  prens  ton  parti,  ne  t'ai-je  point  fait  tort? 

Palemon. 
Daphné,  quoiqu'en  ces  lieux  nulle  autre  ne  l'égale, 
Ne  viendroit  pas  plutôt  à  favoir  nos  débats, 
Qu'elle  voudroit  céder  le  prix  à  fa  Rivale  > 
Mais  Timarïtc,  je  croi,  ne  le  permettroit  pas. 

À  r  c  a  s. 
Punis  de  Palemon  l'infiippor table  audace, 
A  t'ai  mer  fans  eipoir  fais  qu'il  foit  condamné, 
Philis,  je  te  connois  des  regards  pleins  de  grâce ^ 
Qui  détruiroient  foudain  l'empire  de  Daphné. 

Palemon. 
Daphné,  n'entreprens  pas  une  telle  vengeance, 
Laiiîè  Arcas  comme  il  eft,  6c  mes  vœux  fontrem>~ 
plis. 

Sa  Philis  lui  fera  fentir  fon  inconftance, 
Tes  rigueurs  vaudroient  mieux  que  l'amour  de 
Philis. 

T  I  M  A   N  T  E. 

Bergers,  c'en  efl:  allez,  je  voi  que  votre  zèle 

Pouiïêroit  trop  loin  la  querelle  ; 

Vous  ne  parleriez  bien-tôt  plus 
Du  merke  de  l'une  6c  de  l'autre  Bergère; 
Vous  perdriez  le  temps  en  difeours  fuperflim- 

Conclufion  trop  ordinaire, 
Ecoutez- moi,  Bergers,  voici  mon  jugement. 

Philis  eft  la  plus  agréable. 
Palemon, 

Ah ,  Timante  ! 

B  %  TV 
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T  I  M  A  N  TE. 

Ecoutez,  Berger,  tranquillement. 
Mais  je  croi  Daphné  plus  aimable, 

A  R  C  A  S. 

Et  c'eft  ainfi.  .  . 

T  I  M  A  K  T  E. 

Bergers,  je  me  fers  de  mes  droits. 
Ft  mon  autorité  doit  être  ici  fuivie. 
Il  vaudroit  mieux  aimer  Philis  pour  quelques  mois, 

Et  Daphné  pour  toute  fa  vie. 
Vous ,  Arcas ,  préparez  quelque  chant  pour  Daphné , 
Mais  comme  elle  n'a  pas  auffi  tout  l'avantage, 
Je  veux  que  de  la  main  du  Berger  qu'elle  engage, 
A  Philis  fa  Rivale  un  bouquet  fbit  donné. 
L'air  fera  tendre  &  doux  ,  les  Fleurs  feront  nou- 
velles y 

Les  Fleurs  valent  leur  prix ,  mais  elles  valent  moins 
Qu'un  air  qui  veut  du  temps  ,  de  la  peine  6c  des 

foins  : 

Ce  partage  convient  aflfez,  jufïe  aux  deux  belles.  > 

E    R    A     S    T  E. 

V.     E  G  L  O  G  U  E. 

A  MONSIEUR..... 

TT  £  Berger  *  qui  jadis  hérita  le  Havthois  *  Virg, 
JL*       Du  grand  f  Pafieur  de  Sjracitfe,  f  Theoo 
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Et  dont  même  aujourd'hui  la  Mufe 
De  V aimable  Mantou'é  enorgueillit  les  Bois . 
Vouloit  que  des  Forêts  la  demeure  fauvage 
D'un  Conful  quelquefois  fût  un  digne  fejour. 

J'entreprens  un  plus  grand  ouvrage^ 
Moi  qui  voudrois  rendre  dignes  d'un  Sage 

Des  Forêts  ou  règne  V Amour. 

Fôurquoi  non  cependant  ?  ces  Sages  de  la  Grèce  9 

Ces  Thaïes,  ces  Bias ,  grand?  &>  fuperbes  noms , 
V  emportent -ils  pour  la  fageffe 
Sur  nos  Tir  fis  ey  nos  Damons .? 

J'en  doute  \  dans  nos  champs  la  vertu  toute  pure 
Agit  fans  dejfein  d'éclater , 

Tout  l'art  de  la  Raifon  ne  fauroit  imiter 
De  nos  Bergers  V innocente  droiture  j 
Ils  ne  fe  laiffent  point  fiater 
Aux  plaifirs  remplis  d'impofiure, 
JQue  fans  l'aveu  de  la  Nature 
L'Opinion  ofe  inventer. 
Ce  n'ejl  point  chez  eux  qu'on  acheté 

Un  bien  imaginaire  aux  dépens  d'un  vrai  bient  \ 
Mais  pour  la  fageffe  parfaite 

Il  leur  manque  des  mots,  un  fevere  maintien, 
Et  pur  malheur  ils  ont  une  Houlette. 

Encore  un  grand  défaut ,  ils  font  toujours  amanss 
De  je  ne  fat  quels  feux  qui  leur  femblent  charmans 
B  4  Leur 
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Leur  ame  eft  fans  cejfe  remplie. 
Mait  quoi  ?  tous  les  Humains  font  fous  par  quelle 
endroit , 

Et  V amour  n*  eft- il  pas  la  plus  fage  folie , 
Dont  on  puiffe  payer  le  tribut  que  l'on  doit  ? 

Vous  donc  que  la  Sageffe  admet  dans  fes  Myfleres? 
©ui  [impie  fpeftateur  des  paffions  vulgaires 
De  leurs  r efforts  en  nous  conjJderez,  le  jeu, 
Prenez  des  yeux  qui  ne  f oient  pas  aufteres, 
Tour  un  Berger  qui  vous  reffemble  peu. 
Ne  riez  pas  de  voir  fa  Raifort  égarée 
Far  tant  d'états  divers  paffer  en  un  feul  jour: 

Un  Amant  eft  chofe  facrée, 
"Et  qui  par  un  vrai  Sage  eft  toujours  révérées 
Le  Sage  tant  qu'il  vit  eft  enprife  à  L'Amour^ 

T  Es  Oî féaux  qui  du  jour  annoncent  lanaifTance, 
JL/  Laiflbient  encor  les  champs  dans  un  profond 
fiîence , 

Lorlqu'Eraiïe  s'éveille ,  8c  croit  qu'à  fbn  réveil 
Déjà  Thetis  s'apprête  à  rendre  le  Soleil. 
11  court  de  fa  Cabane  ouvrir  une  fenêtre, 
Il  regarde  le  Ciel  ,  mais  il  ne  voit  paroître- 
Ni  les  vives  couleurs  que  l'Aurore  produit,  * 
Ni  ce  douteux  éclat  qui  fe  joint  à  la  nuit. 
La  Mere  des  Amours  à  peine  renaiiïànte 
Commençoit  à  jetter  fa  lumière  perçante 

Dont 
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Dont  tous  les  autres  feux  n'ont  point  le  doux  bril- 
lant y 

Erafte  entre  en  couroux  contre  le  jour  trop  lent. 
Iris  lui  vouloit  bien  parler  dans  un  bocage, 
Quand  le  foir  renvoyeroit  les  Troupeaux  au  Village; 
Et  pour  cet  entretien  Erafte  eft  éveillé 
Avant  que  fur  les  Monts  le  Soleil  ait  brillé. 
Quelques  momens  après  il  apelle  Titire; 
Depuis  que  le  Berger  pour  Ton  Iris  foûpire, 
Thire  a  pris  le  ibin  des  Troupeaux  du  Berger* 
Ils  alloient  tous  périr  fans  ce  Maître  étranger. 
Erafte  ofe  lui  faire  un  injufte  reproche  : 
Vous  dormez  ,  lui  dit-il,  lorfque  le  jour  approche, 
Les  Troupeaux  devroient  être  aux  plaines  d'alen- 
tour, 

Partez.  En  le  hâtant,  il  croit  hâter  le  jour. 

Le  jour  eft  loin  encore  ,  aux  yeux  d'Erafte  me  me  5 

Il  ne  découvre  rien   quelle  lenteur  extrême! 

Quel  fîecle  jufqu'au  foir!  il  mefure  des  yeux 

Le  tour  que  le  Soleil  doit  faire  dans  les  Cieux: 

Il  faut  que  fur  ces  Monts  ce  grand  Aftre  renaiiïè,. 

S'élève  lentement,  8c  lentement  s'abaillè, 

Et  fe  perde  à  la  fin  derrière  ces  grands  bois 5 

Il  mefure  ce  tour,  6c  frémit  mille  fois,. 

Le  jour  fi  fouhaité,  le  jour  enfin  arrive  y 

Mais  fon  inquiétude  en  eft  encor  plus  vive, 

Ses  defirs,  fes  tranfports,  fès  divers  mouvemens 

Lui  font  de  tout  ce  jour  fentir  tous  les  momens, 

Souvent  pour  modérer  cette  ardeur  empreflee. 

U  voudroit  éloigner  Iris  de  fa  penfée^, 

B  S  Tan- 
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Tantôt  de  fès  Troupeaux  tâchant  à  t 'occuper, 
Tantôt  dans  fès  vergers  s'amufant  à  couper 
D'un  arbre  trop  chargé  l'inutile  branchage, 
Tantôt  de  joncs  tiffus  commençant  quelque  ouvra- 
ge > 

En  vain}  toujours  Iris,  toujours  cet  heureux  foir 

L'agitent  malgré  lui  par  un  trop  doux  efpoir. 

Il  vaut  mieux  qu'à  l'amour  tout  fon  cœur  s'aban- 
donne , 

Il  prend  ce  doux  Hautbois  qui  fans  cefFe  refonne 
De  l'excès  de  fa  flame  &  des  beautez  d'Iris; 
Il  chante  ou  le  teint  vif,  ou  les  yeux  qui  l'ont  pris*; 
Il  repaffe  des  airs  qu'il  a  faits  pour  la  Belle; 
Imprudence  d'Amant!  il  fe  remplit  trop  d'elle, 
Le  jour  en  efl  plus  long,  il  en  fouffre;  mais  quoi? 
Feut-il  en  l'attendant  fe  faire  un  autre  emploi? 
A  peine  le  Soleil  commençait  à  defcendre, 
Au  bocage  déjà  le  Berger  va  fe  rendre, 
Il  fe  flate  qu'Iris  conduite  par  l'Amour 
Y  pourra  bien  venir  avant  la  fin  du  jour, 
Et  quelquefois  il  craint  que  trop  indifférente 
Iris,  la  même  Iris  ne  trompe  fbn  attente. 
Ejle  vient  à  la  fin ,  il  n'étoit  point  trop  tard, 
Son  air  marque  à  demi  qu'elle  vient  par  hazard, 
•Elle  vient,  mille  Amours  arrivent  avec  elle, 
Qui  de  ce  rendez -vous  apprenant  la  nouvelle 
D'un  defir  curieux  avoient  été  touchez  ; 
Les  uns  près  des  Amans  fous  un  buiffon  cachez 
Prêtent  à  leurs  difeours  une  oreille  attentive; 
D'autres  à  qui  de  loin  la  voix  à  peine  arrive, 
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Sur  des  arbres  touffus  montez,  de  toutes  parts , 

Pour  favoir  ce  qu'on  dit  obfervent  les  regards. 

Dans  le  bocage  alors  Erafte  &;  la  Bergère 

Retirèrent  cet  air  qu'on  refpire  à  Cythere, 

Et  par  les  doux  tranfports  dont  ils  furent  atteints  i 

Sentirent  les  Amours  dont  ces  lieux  étoient  pleins. 

Combien  en  fe  voyant  ,  Dieux  !  combien  ils  s'ai- 
merent  ! 

Ils  s'aimoient  encor  plus  quand  ils  fe  féparerent* 
Mais  Iris  appliquée  à  déguifèr  fon  feu, 
Croyoit  avoir  trop  dit,  6c  le  Berger  trop  peu. 

§?Jt  as®  ^  è&3  Pfa  âS§  fe  ^3 

%3  W  w<i     w$  w<:$     ^1  &w  3^  Pî 

L  I  G  D  A  M  I  S. 

VI.  EGLOGUE. 
Adraste,  H  il  a  s. 

7°  Adraste, 
U.connois  Ligdamis? 

H  il  a  s. 

connaît  pat  f 
Ceft  lui  qui  de  Climene  adore  les  appas, 
Adraste. 

Lui-même. 

H 1  la  s. 

Jghtel  Berger  !  //  eft  du  car  acier  e, 

Dont  un  Amant  m'eût  pïâ  fi  feufle  été  Bergère  : 

II  m  connoît  nul  art  en  aimant,  que  d'aimer, 

B  6  Son 
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S$n  cœur  ne  fut  jamais  trop  prompt  a  s'enjîamers 

Il  armé,  mais  forcé  par  les  yeux  d'une  Belle, 

Et  fin  amour  devient  un  éloge  pour  elle. 

Ze  bonheur  d'être  aimé  tieft  pour  lui  qu'un  bonheur» 

Il  en  fent  le  plaijîr,  &  renonce  à  l'honneur, 

Il  n'en  prend  point  le  droit  d'augmenter  fin  audace  T 

les  faveurs  qu'an  lui  fait  font  toujours  une  grâce, 

A  DR  A  ST  £. 

As -tu  vu  de  fis  Vers  l 

H  i  l  a  s, 

Je  les  [ai  prefque  tous, 
0  Ciel!  qu'il  en  chant  oit.  de  tendres  <&  dt  doux, 
£>)uand  Climene  à  la  Ville  alloit  faire  un  voyageV 
Je  n'en  fais  point  de  lui  que  j'aime  davantage. 

A  DR  A  ST  E. 

Moi,  je  ne  les  fai  point,  j'étais  alor>s  abfcnt. 
^uz  tu  me  trouver  ois  un  cœur  reconnoijfant,. 
Si  tu  prenois  la  peine ,  Hilas,  de  me  les  direl 

H  1  L  A  S. 

Je  t' obéis ,  écoute  un  Amant  qui  foupire, 

^TOus  allez  donc  quitter  pour  la  première  Fois, 

V      Be  nos  Hameaux  la  demeure  tranquille! 
Climene,  vous  partez,  vous  allez  à  la  Villea 
Soyez  quelques  momens  attentive  à  ma  voix. 
Climene ,  il  vous  fera  peut-être  difficile. 
De  retrouver  du  plaifir  dans  nos  Bois.. 

Là  dilluftres  Amans  vous  rendront  leurs  hommages  s 

Leuï 
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Leur  rang  ou  leur  adrefle  à  vous  faire  la  cour, 
Tout  vous  éblouira  dans  ce  nouveau  fejour. 
Que  deviendrai -je,  helas!  au  fond  de  nos  bocages  9, 

Moi  qui  n'ai  pour  tous  avantages 

Qu'une  Mufètte  6c  mon  amour  ? 

Ils  vous  mettront  fans  doute  au  deffus  de  leurs  Belles?.. 
Ils  vous  prodigueront  un  encens  dangereux , 
Leurs  éloges  font  doux,  mais  fou  vent  infîdelles  y 
Cependant  vous  viendrez  à  méprifer  pour  eux 
Ces  loiianges  fi  naturelles 
Que  vous  donnoient  mes  regards  amoureux» 

Tou  ce  qu'ils  vous  diront ,  je  vous  Pai  dit ,  Climerfe, 
Mais  ils  vous  le  diront  d'un  air  plus  affiiré  , 
Avec  un  art  flateur  des  Berg  ers  ignoré. 
Moi,  je  ne  vous  l'ai  dit  qu'en  trouble,  qu'avec  peine> 

D'une  voix  craintive,  incertaine, 

Je  l'ai  dit,  8c  j'ai  foupiré, 

N'allez  pas  quitter  ,  pour  leur  plaire  j 

Les  manières  qu'on  prend  dans  nos  petits  Hameaux> 

Rapportez  moi  cette  rougeur  fincere., 

Ce  timide  embarras,  enfin  tous  ces  défauts 

D'une  jeune  6c  fimple  Bergère 5 

Rapportez- moi  jufqu'à  cet  air  fevere 

Que  vous  avez  pour  moi  comme  pour  mes  rivaux, 

Vous  verrezà  la  Ville  un  exemple  contraire} 

B  7  Mais 
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Mais  de  votre  rigueur  je  ne  veux  vous  défaire 
Que  par  la  pitié  de  mes  maux. 

J'ai  vu  la  même  Ville  où  vous  allez  paroître, 
Pour  la  belle  Climene  elle  a  vu  mes  langueurs  5 
Parmi  tous  les  plaifirs  qui  flatoient  tant  de  cœurs, 
JV  regretois  notre  fejour  champêtre, 
Et  votre  vûë  ,  &  même  vos  rigueurs. 

Non ,  je  n'ai  garde  de  prétendre 
Que  tout  vous  y  femble  ennuyeux  -, 
Mais  de  quelque  côté  que  vous  tourniez,  les  yeux, 
Dites ,  &  ne  craignez  jamais  de  vous  méprendre  , 
Et  dites,  s'il  fe  peut,  d'une  manière  tendre, 
Ceft  ici  que  l'on  aima  mieui' 
S'occuper  de  moi  que  de  prendre 
Tous  les  plaifirs  de  ces  beaux  lieux, 

A  D  R  A  S  T  E. 

i%  Van ,  ou  fi  c*efl  toi  qu'il  faut  que  Von  implore, 

Vhœbus,  ou  toi  plutôt  que  Vun  &  Vautre  adore , 
Amour,  donne  a,  mes  Vers  cet  air  doux ,  naturel, 
Et  je  vais  de  mes  dons  enrichir  ton  AuteL 

H  I  LAS. 

Il  t'en  peut  coûter  moins ,      Ligdamis  lui-même 
Ry offre  rien  aux  Autels  de  V Amour ,  mais  il  aime-y 
Il  aime,  &fait  ces  Vers  que  tH  trouves  charmans. 

A  DR  AS> 
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Adraste. 
Ce  charme  ne  fuit  pas  tous  les  Vers  des  Amans, 
Ligdamis  même  en  fit  au  retour  de  Climene, 
£>hii  cèdent  à  ceux-ci ,  quoiqu'ils  cèdent  a  peine, 
ïeut-être  on  chante  mieux  un  départ  quun  retour, 
Teut-être  un  air  content  ne  Jîed  pas  à  V Amour, 

HlL  AS. 

Et  ces  Vers  là,  Berger,  tu  les  fais? 

Adraste. 

Oui,  fans  doute, 

H  IL  A  S. 

Tu  peux  donc  me  payer  ceux  que  f  ai  dits. 

Adras  te. 

"Ecoute, 


MA  Bergère  revient,  c'eft  demain  que  ces  lieux 
S'embellifïènt  par  fa  prefence; 
J'irai,  j'irai  m'offrir  le  premier  à  fes  yeux", 

Ah,  Ciel!  fi  de  quelque  diflance 
Elle  me  reconnoît  à  mon  impatience. 

Que  mon  fort  fera  glorieux  î 


Oui,  je  ferai  le  feul  dont  la  joie  éclatante 
Par  d'affez  vifs  tranfports  marquera  ce  beau  jour3 
J'aurai  feul  une  ardeur  digne  de  fbn  retour: 
Elle  ne  pourra  plus  paroître  indifférente, 
Je  lui  prépare  trop  d'amour. 
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Que  dis-je  ?  cette  ardeur  efl-elle  donc  nouvelle?' 
N'ai-je  encor  rien  fenti  d'auffi  vif  en  aimant? 

Quand  j'étois  une  heure,  un  moment > 
Un  moment  feul,  éloigné  de  la.  Belle, 

Pour  me  retrouver  auprès  d'elle 
N'avois-je  pas  le  même  ernprefîement? 

Vous  n'aurez  que  mes  foins ,  mes  tranfports  ordi- 
naires , 

Mais  maintenant ,  Cl  i  mené ,  ils  devroient  vous  char- 
mer y 

Vos  yeux  depuis  long-tems  n'ont  vu  d'Amans  fin?* 
ceres, 

Et  pourroient-ils  jamais  s'en  dèfaccoûtumer? 

Ceux  qu'à  la  Ville  ils  viennent  d'enrlamer, 
Par  leurs  fôibles  ardeurs,  par  leurs  amours  légères^ 

Auroîent  bien  dû  vous  apprendre  à  m'aimer- 

^§§!^' 

La  Ville  eft  pleine  de  contrainte , 
De  faux  fermens  &  de.  vœux  indifcrets 

Que  ne  Pavez.-vous  vue  exprès 
Pour  favoir  de  quel  prix  eft  cet  amour  fans  feinte 

Qui  fe  trouve  dans  nos  Forêts, 
De  quel  prix  font  nos  Bois  pour  s'y  parler  fans 

crainte, 
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Et  ma  voix  pour  chanter  une  amoureufe  plainte, 
Et  mon  cœur  pour  fentir  vos  traits? 

Revenez  plus  Bergère  encore 
Que  vous  n'étiez  en  nous  quittant: 
Songez  qu'il  eft  au  monde  un  cceur  qui  vous  adore. 
Une  Belle  au  milieu  des  foûpirs  qu'elle  entend , 
Au  milieu  d'une  Cour  dont  fà  fierté  s'honore, 
N'en  peut  pas  toujours  dire  autant, 

H  I  L  A  S.1 

s^Drafle ,  f  avouerai  que  ma  furprife  efï  grande  r 
Que  contre  de  tels  chants  Climene  fe  défende. 
Adkaste. 

"Bt  pourquoi  le  crois  tu  {  les  Vers  par  leurs  attraits 
Ont  fournis  les  Lions ,  entraîné  les  Forets  j 
Apres  cela  y  je  croi,  le  moins  qu'ils  puijjent  faire 
C'eft  d'adoucir  le  cœur  d'une  jeune  Bergère. 
V Amour  les  a  fait  naître ,       les  Vers  à  leur  tour 
Ne  manquèrent  jamais  à  bien  fervir  V Amour > 

H  I  L  A  S, 

Mai*  Climene,  dit -on,  efl  fiere ,  inexorable* 

Adraste. 
Mais,  Berger,  Ligdamis  eft  amoureux ,  aimable, 

H I  L  AS. 

a- 1- on  jamais  pouffé  des  foupirs  fuperflus  ? 
Adraste. 
Zt  bien  je  dirai  quelque  chofe  de  plus, 
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Nous  étions  l'autre  jour  fous  VOrme  de  Silène 
Une  ajfez,  groffe  Troupe  olfe  trouva  Climene  ; 
On  loua  Ligdamis,  chacun  en  dit  du  bien, 
Prens  bien  garde,  Berger  ,  feule  elle  n'en  dit  rien; 
Dès  que  d'un  tel  difcours  on  eut  fait  l'ouverture, 
Ellefe  détourna  rajufiant  fa  coëfure, 
Où  je  ne  voiois  rien  qui  fût  à  rajufier , 
Zt  feignit  cependant  de  ne  pas  écouter. 

Hilas, 

Je  me  rends. 

•A  D  R  A  S  T  E. 

Je  remporte  une  grande  victoire  ! 
Une  Belle  eflfenfible,  &  tu  veux  bien  le  croire. 

LA  STATUE  DE  L'AMOUR, 

VII.  EGLOGUE, 

JT)4ns  le  fond  d'un  Bocage  impénétrable  au  jour 

Eft  un  petit  Temple  rujlique , 
Où  le  Dieu  des  Bergers  répit  un  culte  antique  ; 

Ce  Dieu  n'eft  point  Pan  ,  c'efi  l'Amour* 
D'unfimple  bois  on  y  voit  fa  figure  ; 
Elle  na  point  ces  traits  hardis  ou  délicats 
ghiaur oit  fous  fon  cifeau  fait  naître  Phidias  % 
On  reconnoît  pourtant  je  Roi  de  la  Nature  -y 

L'Ouvrier  champêtre  étoit  plein 

De  ce  Dieu  qu'exprimoit  fa  main. 

L'An* 
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L'autel fuffit  à  peine  aux  Tenons,  aux  Guirlandes 
£jhfy  portent  d'innocent  Mortels-, 
Il  efl  de  plus  riches  Autels , 
Mais  ils  font  moins  chargés  d'offrandes* 
Lh  parut  un  Berger ,  qui  d'un  fecret  fouci 

Vortok  dans  Vame  une  profonde  atteinte. 
Profanes  Cœurs ,  n'écoutez,  point  fa  plainte  2 
Au  Dieu  d'Amour  il  s'exprimoii  a'mfi. 

*~  à  ^Oi  qu'avec  nos  Bergers  Jupiter  nv*me  adore * 
JL  Amour,  tu  le  veux  donc,  tu  veux  que  j'aime 
encore  ; 

Tu  n'a  vois  fait  fur  moi  qu'un  eflài  de  tes  coups, 
Le  dernier  de  tes  traits  efr.  le  plus  fort  de  tous. 
Je  ne  murmure  point  de  ton  ordre  fuprême, 
On  doit  avec  excès  aimer  celle  que  j'aime, 
Et  fi  de  foibîes  vœux  s'offroient  à  tant  d'appas, 
Ou  même  fi  mon  coeur  ne  les  adoroit  pas, 
S'il  leur  manquoit  un  cœur  fi  tendre  6c  fi  ridelle, 
On  te  reprocheroit  d'être  injufle  envers  elle. 
Mais  quand  je  me  foûmets  au  devoir  de  l'aimer. 
Pourquoi  ne  fuis-je  pas  plus  propre  à  Penflàmer  ? 
Je  ne  fuis  qu'un  Berger,  elle  égale  Diane, 
Mes  vœux  font  trop  hardis ,  fa  beauté  les  condamne^ 
J'efpere  quelquefois  en  mes  foins  affidus, 
Mais  je  la  vois  paroitre,  6c  je  n'efpere  plus, 
A  force  d'être  aimable  elle  devient  terrible, 
Dieux!  pour  ofer  l'aimer  qu'il  faut  être  fenfible! 
Cependant  elle  daigne  écouter  ces  Chanfons , 

Où 
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Où  je  ne  fais,  Amour,  que  te  prêter  des  fon-s,. 
Où  ce  que  tu  répands  de  tendreile  Se  de  flâme 
^atisfait  quelquefois  aux  tranfports  de  mon  ame. 
Mais  c'eft  là  ce  qui  fait  mon  plus  cruel  tourment, 
Ma  Mufctte  eft  pour  elle  un  fimple  amufement* 
Elle  écoute  un  Berger  de  qui  la  voix  l'attire, 
Et  ne  s'appercoit  pas  de  P Amant  qui  foûpire, 
Sans  fbnger  au  fujet  elle  goûte  mes  chants , 
Ils  ne  la  touchent  point,  Se  lui  femblent  touchants*, 
Je  n'ai  que  mon  amour ,  mais  enfin  je  préfume 
Qu'il  doit  être  flateur  pour  celle  qui  l'allume  $ 
Vif  6c  fournis,  plus  fort  que  ion  propre  intérêt, 
Il  lui  fait  bien  fentir  tout  le  prix  dont  elle  eft. 
Aum*  n'a -t -elle  pas ,  grand  Dieu  ,  je  t'en  rends  grâce , 
De  toute  fa  fierté  terralTé  mon  audace  5 
J'aimois,  6c  j'ai  parlé  $  mes  hommages,  mes  foins 
Paroiilent  plaire  afTez  ,  moi-même  je  plais  moins! 
Elle  n'aime  de  moi  que  cette  ardeur  parfaite 
Qu'à  quelque  autre  en  lècret  peut-être  elle  fouhaite. 
Qu'ai- je  dit?  quel  foupcon!  puifiè-t-il  Poffenfer: 
Mais  de  mon  ame  au  moins  tâchons  à  le  chafifer. 
Enfin  de  fes  mépris  je  ne  viens  point  me  plaindre, 
Mais  helas!  pour  fon  cut*ur  elle  n'a  rien  à  craindre» 
Sa  tranquille  bonté  regarde  fans  danger 
Un  trouble  qu'elle  eau  fe,  6c  ne  peut  partager. 
On  fléchit  les  rigueurs,  on  defarme  la  haine, 
Mais  comment  furmonter  fa  douceur  inhumaine  , 
Sa  funefte  douceur,  qui  m'ôte  enfin  l'efpoir 
Qu'elle-même  d'abord  m'avoit  fait  concevoir? 
Quel  fera  mon  deftin?  tu  peux  feul  me  l'apprendre: 


PASTORALES.  4 

Ne  me  refte-t-il  plus,  Amour,  rien  à  prétendre? 
A  mon  plus  grand  bonheur  fuis- je  donc  arrivé? 
Efl-ce  là  tout  le  prix  que  tu  m'as  rei'èn  é? 

'      N  achevant  ces  mots,  il  attachoit  fa  vue 
JL/       Sur  le  Dieu  qu'imploroit  fa  voix , 
Il  vit  9  ou  les  Amans  fe  trompent  quelquefois , 

Il  vit  fourire  la  Statue, 
Ce  prodige  douteux  flata  pourtant  fon  cœur  > 

Mais  enfin  qu'auroit  voulu  dire 
Le  plus  inconteftable  &  le  plus  vrai  fourire  ? 
Cétoit  peut-être  un  fourire  mocqueur. 


T  H  A  M  I  R  E. 

VIII.    E  G  L  O  G  U  E. 

À  M  ARILLIS)  FLORISS)  SlLVIE. 
A  M  A  II  IL  LIS. 

LE  s  Bergers  tous  les  jours  font  entr'eux  des 
Combats 

Et  de  Chanfons  &  de  Mufettesj 
Lorfque  vous  vous  trouvez  feules  comme  vous  êtes, 

Pourquoi  ne  les  imiter  pas? 
Quai!  les  grâces  du  Chant  font- elles  neceflaires 
A  des  Bergers  plutôt  qu'a  vous?- 

Flo- 
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F  LORIS  E. 

Et  quel  fujet  chanterions-nous? 

A  MARILL1S. 

Je  n'en  connois  qu'un  feui  pour  de  jeunes  Bergères, 
S  IL  VI  e. 

Nos  Amours  ? 

Amarillis. 

Et  quoi  donc? 

Floris  e. 

Prenons  garde  en  ces  lieux , 
Que  quelques  Bergers  curieux 
N'écoutent  des  récits  peut-être  trop  finceres. 

S  I  L  V  I  E. 

Ne  craignez  point  ces  dangers 

Dans  des  lieux  fi  foiitaires. 
F  l  o  R  i  s  E. 

Je  crains  par  tout  les  Bergers. 
Amarillis, 

Chantez  fans  tarder  davantage; 
Voyons  qui  de  vous  deux  fait  le  mieux  engager 

Ceux  dont  elle  reçoit  l'hommage* 

Mon  expérience  &  mon  âge 

Me  rendent  propre  à  vous  juger. 
Que  fans  feinte  avec  moi  votre  cœur  fe  de'cîafe 
Entre  Belles  je  fai  que  la  franchiie  efc  rare  j 
Mais  elle  doit  ici  régner  dans  vos  difeours. 

Par  un  combat  tel  que  le  vôtre 

Vous  apprendrez  l'une  de  l'autre 

A  bien  conduire  vos  Amours. 

Quand  en  y  defline  fà  vie, 

On 
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On  ne  s'y  peut  trop  exercer  5 
Allons,  agréable  Silvie, 
Je  le  voi  bien,  vous  voulez,  commencer. 

Silvie. 

Licas  brûle  pour  moi  de  l'amour  le  plus  tendre, 
Que  faire,  Amarillis?  quel  parti  puis-je  prendre? 
Je  n'y  fai  que  d  aimer  Licas. 

F  LORIS  E. 

Il  n'efl:  ridelle  Amant  que  mon  Amant  n'efface; 
J'aime,  mais  j'en  voudrois  voir  queîqu*autreennia 
place  y 

Elle  ne  s'en  fauveroit  pas. 
Silvie. 

Aimer  eft  un  plaiiîr,  mais  il  ne  peut  fuffire, 
Il  y  faut  joindre  encor  le  plaiiîr  de  le  dire, 
J'aime  Licas,  Licas  le  fait. 
Florise. 

Ce  plaifîr  eft  bien  doux,  mais  je  me  le  refufe. 
Je  fai  trop  qu'il  n'eil:  point  de  Berger  qui  n'abufe 
D'un  bonheur  qu'on  rend  trop  parfait, 
Silvie. 

Je  fuis  fimple  6c  naïve,  6c  de  feindre  incapable, 
Et  je  croi  ma  franchife  encore  plus  aimable 
Que  l'éclat  qu'on  trouve  à  mes  yeux. 
Florise.  - 
Je  pourrois  comme  vous  être  fimple  6c  naïve, 
Mais  ce  n'eil:  pas  ainfi  qu'un  Amant  fe  captive, 
Et  mon  Amant  m'eft  précieux. 
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Si  i  vie. 

Si  Ton  cache  le  feu  dont  on  fe  fent  éprifè, 
Ce  n'eft  pas  à  l'Amant  du  moins  qu'on  le  déguife, 
Qui  le  caufe,  s'en  apperçoit. 
Florise, 

je  confens  qu'avec  foin  un  Amant  m'examine, 
Mai^  il  eft  plus  piqué  d'un  amour  qu*il  devine, 
Qu'il  ne  Tell  de  celui  qu'il  voit. 
S  i  l  v  I  E. 

Dans  vos  regards,  mes  y  eux,  l'amour  ofe  fe  peindre, 
Mes  yeux,  vous  dites  tout  ,  mais  ne  je  puis  m'en 
plaindre, 
On  vous  répond  trop  tendrement. 
Florise. 

Quand  mon  Berger  paroît  trop  vif  &  trop  fcnfiblc. 
Détournez-vous  de  lui,  mes  yeux,  s'il  eft  poffible, 
Détournez-vous  pour  un  moment. 

S  I  L  V  I  Ei 

Je  fâgms  quelque  tems  moins  par  art  que  par 
honte , 

Mais  je  trouvai  Licas  fi  tendre  un  certain  jour, 
Un  jour  qu'on  célebroit  la  Reine  d'Amathontc, 

Que  je  découvris  mon  amour. 
Florise. 
Je  diffimulois  moins  hier  qu'à  l'ordinaire 5 
Si  l'on  ne  fût  venu  troubler  notre  entretien, 
Je  ne  fai  plus  comment  Thamire  avoit  fû  faire, 

Mon  fecret  ne  tenoit  à  rien. 


S  I  L-» 
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S  IL  V  I  E. 

Pour  faire  à  mon  Berger  l'aveu  de  ma  tendrelTe, 
La  Fête  de  Venus  étoit  un  tems  heureux, 
Je  m'en  fuis  apperçûë,  &  grâce  à  la  Déefiè, 

Il  n'en  eft  que  plus  amoureux. 
Florise.  . 
Je  fai  bien  dans  mon  cœur  que  je  (uis  obligée 
Au  jaloux  Alcidor  qui  nous  interrompit, 
Du  péril  où  j'étois  je  me  vis  dégagée: 

J'en  eus  cependant  du  dépit, 
Si  l  v  ie. 

Souvent  nous  difputons  fur  l'ardeur  qui  nous  tou- 
che, 

Et  mon  Berger  &  moi  ,  l'Amour  juge  entre  nous, 
Et  je  dis  en  moi-même,  à  prendre  un  air  farou- 
che , 

J'y  perd  rois  des  combats  û  doux. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Lorfqu'avec  des  regards  attentifs,  pleins  de  fiatne3 
Thamire  cherche  en  moi  ce  quWt  produit  fes  foins , 
Je  triomphe ,  &  je  dis  dans  le  fond  de  mon  ame, 
J'y  perdrois  à  me  cacher  moins. 

S  I  L  V  I  E. 

J'imagine  toujours  quelques  faveurs  nouvelles, 
Des  prefens  que  l'Amour  a  foin  d'aiï^i.  ner  j 
Licas  aura  bien- tôt  jufqj'à  mes  Tourterelles, 
Je  ne  fai  plus  que  lui  donner. 
r  l  o  F  1  s  E. 
J'évite  de  n'avoir  qu'une  même  conduite, 
Mes  faveurs  pour  Thamire  ont  un  air  inégal , 

C  je 
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Je  le  prens  à  danfer  deux  ou  trois  fois  de  fuite, 
Mais  après  je  prens  fon  Rival. 
Si  l  v  i  e. 

Voyez  jufqu'à  quel  point  va  ma  douceur  extrême, 
Un  jour  Licas  &.  moi  nous  careffions  mon  Chien , 
%nTous  le  baîlions  enfemble,  il  me  baifa  moi-même, 

Je  feignis  de  n'en  fèntir  rien. 
F  l  o  r  i  s  E. 
Avec  art  quelquefois  j'adoucis  mon  empire: 
Il  tomba  l'autre  jour  un  Oeillet  de  mon  fein, 
Il  y  fut  replacé  de  la  main  de  Thamire, 

Quoiqu'il  conduifît  mal  fa  main. 

C'ILVIE  alloit  encor  reprendre  après  Florife, 
Quand  l'une  &  l'autre  fut  furprife 
D'entendre  un  Buiffon  qui  trembla. 
Que  des  Amans  l'inftincl  fidelle 
Les  conduit  Jurement  fur  les  pas  d'une  Belle! 
Licas  &  Thamire  étoicnt  là. 

V agréable  combat  que  celui  des  Bergères , 
Four  les  témoins  cachez,  qui  vinrent  l'écouter  , 
Four  Thamire  fut 'tout -,  que  par  de  longs  myfteres 

On  avoit  voulu  tourmenter  ! 
Ilorife  fut  confufe,  &  d'une  prompte  courfe 
Hors  de  ce  lieu  précipita  fes  pas, 
Dernière,  mais  foible  rejfource , 
J>ans  defembUhUs  embarras» 
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Thamire  la  fuivit,  que  pouv oit -elle  faire  t 
Tkefufer  de  le  voir ,  marquer  de  la  colère 
Qu'il  fur  prît  un  fecret  fi  long-tems  renfermé  > 
Encor  quelle  colère,  &  quelle  foiMe  caufe 

D'accu  fer  un  Amant  aimé! 
Elle  le  fit  y  &  ce  fut  feu  de  chofe. 

Bien-tôt  fon  cœur  fe  fut  rendu, 
Thamire  qu'animoit  fa  fortune  f  refente  % 
Taioit  far  les  tranfports  d'une  flâme  content* 

Tout  ce  qu'il  avoit  entendu . 

Mais  Amarillts  que  fit-elle  ? 
ferfonne  ne  prit  garde  à  ce  qu'elle  devint» 
Sans  doute  Amarillis  fe  tint 
Teu  néceffatre  h  vuider  la  querelle* 


y* 
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I  S  M  E  N  K 

IX.    E  G  L  O  G  V  E. 
A  M  A  D  E  M  O  I  S  E  L  L  E.  .. 


T/0  US  qui  par  vos  treize  ans  a  peine  encor  fournis  ^ 
*     Par  un  éclat  naiffant  de  charmes  infinis , 
Par  la  [implicite'  compagne  de  votre  âge , 
D'un  ruftique  Hautbois  vous  attirez,  V hommage  -, 
Vous  dont  les  yeux  déjà  cauferoient  dans  nos  champs 
Mille  innocens  combats      de  Vers  &  de  Chants , 
Pour  des  Mufes  fans  art  convenable  Héroïne , 
Ecoutez,  ce  qu'ici  la  mienne  vous  deftinè. 
Votez  comment  un  cœur  va  plus  loin  qu'il  ne  croit -, 
■Comment  il  efl  mené  par  un  Amant  adroit, 
Jghiels  pièges  tend  l'Amour  à  ce  qui  vous  reffemble-, 
Ce  rieft  pas  mon  deffe'tn  que  votre  cœur  en  tremble, 
Ni  qu'à  vos  jeunes  ans  ces  pièges  prefentez, 
Avec  un  trifie  foin  foient  toujours  évitez. 
Ce  riejl  pas  mon  deffein  non  plus  de  vous  les  peindre 
Si  charmans,  que  jamais  vous  ne  les  puijjïez  craindre  $ 
Ils  ont  quelque  péril ,  je  ne  dégu'ife  rien. 
Et  que  préiens-je  donc  f  je  ne  le  Jai  pas  bien  -, 
Dans  des  Vers  fans  objet ,  fous  des  Hifloires  feintes , 
Vdhs  parler  de  défirsy  de  tmdreffe,  de  plaintes. 

Ce/ 
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Ces  mots  plair  oient  toujours,  neujfent-ils  que  h  [on. 
Du  refle,  point  d'avis,  moins  encor  de  leçon: 
jùmer  ou  n'aimer  pas  efl  me  grande  affaire  9 
J^H§ fur  ces  deux  partis  votre  cœur  délibère, 
On  les  peut  l'un  &  Vautre  &  louer  &  blâmer. 
Quand  tout  ejï  dit  pourtant,  on  prend  celui  d'aimer - 

Q  Ur  la  fin  d'un  beau,  jour  ,  aux  bords  d'une  Fon- 
jaine , 

Corilas  fans  témoins  cntretenoit  Ifmene, 
Elle  aimoit  en  fecret,  &:  fouvent  Corilas 
Se  plaignoit  de  rigueurs  qu'on  ne  lui  marquait  pas» 
Soiez  content  de  moi,  lui  difbit  la  Bergère, 
Tout  ce  qui  vient  de  vous  efl  en  droit  de  me  plaire 
J'entens  avec  tranfport  les  airs  que  vous  chantez, 
J'aime  à  garder  les  fleurs  que  vous  me  prefentez, 
Si  vous  avez  écrit  mon  nom  fur  quelque  Hêtre, 
Aux  traits  de  votre  main  j'aime  à  vous  recon- 
noître, 

Pourriez -vous  bien  encor  ne  vous  pas  croire  heu- 
reux ? 

Mais  n'aions  point  d'amour,  il  eil  trop  dangereux,. 

Je  veux  bien  rous  promettre  une  amitié  plus  tendre*. 
Que  ne  feroit  l'Amour  que  vous  pourriez  préten- 
dre : 

Nous  pafïèrons  les  jours  dans  nos  doux  entretiens,- 
Vos  Troupeaux  me  feront  aufli  chers  que  les  miens* 
C  3  S? 
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Si  de  vos  fruits  pour  moi  vous  cueillez  les  pré- 
mices, 

Vous  aurez  de  ces  fleurs  dont  je  fais  mes  délices, 

Notre  amitié  peut-être  aura  Pair  amoureux, 

Mais  n'aions  point 'd'amour ,  il  eft  trop  dangereux. 

Dieux!  difoit  le  Berger,  quelle  eft  ma  recompenfe! 
Vous  ne  me  marquerez  aucune  préférence, 
Avec  cette  amitié  dont  vous  flatez  mes  maux 
Vous  vous  plairez  encore  aux  chants  de  mes  Ri-* 
vaux. 

Je  ne  connois  que  trop  votre  humeur  comptai- 

fante, 

Vous  aurez  avec  eux  la  douceur  qui  m'enchante, 
Et  ces  vifs  agrémens,  6c  ces  fouris  flateurs, 
Que  devroient  ignorer  tous  les  autres  Payeurs. 
-Ah î  plutôt  mille  fois ...  Non,  non,  repondoit-elle, 
Ifmene  à  vos  yeux  feuls  voudra  paroître  belle. 
Ces  légers  agrémens  que  vous  m'avez  trouvez , 
Ces  obligeans  fouris,  vous  feront  refervez  ; 
je  n'écouterai  point  fans  contrainte  6c  fans  peine 
Les  chants  de  vos  Rivaux,  fufîènt-ils  pleins  d'If- 
mene , 

Vous  ferez  fatisfait  de  mes  rigueurs  pour  eux , 
Mais  n'aions  point  d'amour ,  il  eft  trop  dangereux , 

Et  bien,  reprenoit-il,  ce  fera  mon  partage 
D'avoir  fur  mes  Rivaux  quelque  foible  avantage, 

Vous 


PASTORALES.  jy 
Vous  favez  que  leurs  cœurs  vous  font  moins  afïu„ 
rcz, 

Moins  acquis  que  le  mien,  8c  vous  me  préférez, 
Toute  autre  l'auroit  fait  >  mais  enfin  dans  Pab- 
fence 

Vous  n'aurez  de  me  voir  aucune  impatience, 
Tout  vous  pourra  fournir  un  afTez  doux  emploi , 
Et  vous  trouverez  bien  la  fin  des  jours  fans  moi, 
Vous  me  connoiftez  mal,  ou  vous  feignez  peut* 
être , 

Dit-elle  tendrement,  de  ne  me  pas  connoître» 
Croiez-moi ,  Corilas,  je  n'ai  pas  le  bonheur 
De  regreter  fi  peu  ce  qui  fîatoit  mon  cœur; 
Vous  partîtes  d'ici  quand  la  moifibn  fut  Faite* 
Et  qui  ne  s'apperçut  que  j'étois  inquiète? 
La  jaloufe  Doris  pour  me  le  reprocher 
Parmi  trente  Pafteurs  vint  exprès  me  chercher, 
Que  j'en  fèntis  contre  elle  une  vive  colère  ! 
On  vous  l'a  raconté,  n'en  faites  point  my  frère  > 
Je  fai  combien  Pabfence  eft  un  tems  rigoureux, 
Mais  n'aions  point  d'amour,  il  eft  trop  dangereux, 

Qu'auroit  dit  davantage  une  Bergère  Amante? 
Le  mot  d'amour  manquoit ,  Ifmene  etoit  contente, 
A  peine  le  Berger  en  efperoit-il  tant, 
Mais  fans  le  mot  d'amour,  il  n'éioit  point  content 
Enfin  pour  obtenir  ce  mot  qu'on  lui  refufe, 
11  fonge.à  fe  fervir  d'une  innocente  rufe: 
Il  faut  vous  obéir,  Ifmene,  &  dès  ce  jour, 
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Dit-il  en  foûpirant,  ne  parler  plus  d'amour. 
Puifqu'à  votre  repos  l'amitié  ne  peut  nuire, 
A  la  fi  m  pie  amitié  mon  cœur  va  fe  réduire, 
Mais  la  jeune  Dons,  vous  n'en  fauriez  douter," 
Si  j'étois  fbn  amant,  voudroit  bien  m'écouter. 
Ses  yeux  m'ont  dit  cent  fois ,  Corilas ,  quitte  Ifmene  » 
Viens  ici,  Corilas,  qu'un  doux  efpoîr  t'amène. 
Mais-  les  yeux  les  plus  beaux  m'appelloient  vaine-, 
ment, 

J'aimois  Ifmene  alors  comme  un  fidèle  Amant» 
Maintenant  cet  amour  que  votre  cœur  rejette, 
Ces  foins  trop  empreiïèz,  cette  ardeur  inquiète, 
je  les  porte  à  Doris,  6c  je  garde  pour  vous 
Tout  ce  que  l'amitié  peut  avoir  de  plus  doux. 
Vous  ne  me  dites  rien?  Ifmene  à  ce  langage 
Demeuroit  interdite  6c  changeoit  de  vifage. 
Pour  cacher  fa  rougeur,  elle  voulut  en  vain 
Se  fervir  avec  art  d'un  voile  ou  de  fa  main,. 
Elle  n'empêcha  point  fon  trouble  de  paroître, 
Et  quels  charmes  alors  le  Berger  vit-il  naître? 
Corilas,  lui  dit-elle  en  détournant  les  yeux, 
Nous  devions  fuir  l'Amour,  6c  c'eût  été  le  mieux* 
Mais  puifque  l'amitié  vous  paroit  trop  paifible, 
Qu'à  moins  que  d'être  Amant  vous  êtes  infen- 
fible, 

Que  la  fidélité  n'eft  chez  vous  qu'à  ce  prix, 

je  m'expofe  à  l'Amour ,  &  n'aimez  point  Doris, 


/ 
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T  I  R  S  I  S   ET  IRIS. 

X.    E  G  L  O  G  U  E. 

r\  ANS  le  fond  d'un  Vallon  eft  un  lien  folitaireP 
Proche  cependant  d'un  Hameau, 
Rarement  un  Berger  y  mena  [on  troupeau  , 
hlais  un.  Berger  fouvent  y  fuivit  fa  Bergère. 

D'arbres  épais  il  efl  environné , 
Il  s'y  conferve  une  ombre ,  il  y  règne  un  fdence. 
Qui  s'attirent  la  confidence 
D'un  cœur  tendre  <&  pajjîonné. 

Un  clair  ruiffeau  tombant  d'une  colline 
%  roule  entre  les  fleurs  qu'il  y  vient  abbreuver? 
Et  quoiqu'il  foit  encor  près  de  fon  origine , 
Déjafes  petits  flots  favent  faire  rêver* 
La  beauté  de  ces  lieux  toute  inculte  &  champêtre 

Ne  permet  point  que  V  Art  ofe  y  paroître, 
L'Art  même  leur  nuiroit  s'il  les  vouloit  parera 
Telle  en  eft  l'aimable  impojlure, 
J>)ue  quand  on  vient  s'y  retirer , 

On  fe  croit  feul  dan*  toute  la  nature. 
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Là ,  fortant  du  Hameau  prochain , 
Tar  (îijferens  chemins  deux  Amans fe  rendirent] 
Sans  en  être  d'accord  l'un  &  Vautre  ils  comprirent 

Qu'ils  ne  s'y  rendroient  pas  en  vain. 
Quand  ils  fe  virent  feuls ,  une  joye  amour  eufe 
Mieux  que  dans  leurs  difcour s  éclata  dans  leurs  yeux  y 
Seulement  la  Bergère  en  fut  un  peu  honteufe, 

Mais  fans  fonger  à  fortir  de  ces  lieux. 
Ils  s'ajjtrent  tous  deux  fur  une  douce  pente 

Que  revêtoit  l'herbe  tendre  &  naiffante, 
Iris  un  peu  plus  haut,  Tirfis  un  peu  plus  bas, 
V Amour  aux  pieds  d'Iris  marquoit  toujours  fa  place , 
Et  voici  leurs  difcour 's ,  dont  le  charme  &  la  grâce 
Aux  coeurs  indifferens  ne  fe  montrera  pas. 

Tir  sis,  Iris. 

T  I  R  s  u 

/^N  aime  en  ces  Hameaux  ,  on  fonge  allez  à 
\J?  plaire, 

Cependant  cherchez-y  quelque  Berger  fincere, 
Et  je  veux  bien,  Iris,  vous  rendre  votre  foi, 
Si  vous  en  trouvez  un  fincere  comme  moi. 
Iris. 

Ileft  quelques  Beautez  que  Ton  trompe,  ou  qu'on 
quitte, 

Mais  il  en  eft  plus  chine  auffi  qui  le  mérite. 

Et 
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Et  quoi!  voulez- vous  donc  qu'avec  fidélité 
On  aime  Cieonice,  8c  fon  air  affe&é? 
Voulez.- vous  que  l'on  foit  fidèle  pour  Madonte, 
Qui  toujours  fur  Tes  ans  nous  impofe  fans  honte? 
Mais  Climene,  mais  Life  ont  de  vrais  agréraens, 
Et  je  répondrois  bien,  Berger,  de  leurs  Amans. 
T  1  r  s  1  s. 

Ne  vous  y  trompez  pas 5  pour  être  jeune,  8c  belle, 
On  n'en  a  pas  toûjours  un  Amant  plus  fidelle. 
Vous  parlez  de  Climene!  il  n'eft  pas  d'air  plus  doux» 
Et  même  elle  a  ,  dit-on,  quelque  choie  de  vous  j 
Mais  fi  je  vous  difois  que  Climene  eft  trahie? 
Menalque  qui  devroit  l'aimer  plus  que  fa  vie, 
Qui  fouvent  la  voit  feul  près  d'un  certain  Buiffon, 
Menalque  pour  une  autre  a  fait  une  chanlbn. 
Et  Life,  à  votre  avis,  eft-elle  plus  heureufe, 
Elle  que  fes  beaux  yeux  rendent  û  dédaigneufe? 
Elle  ofa  l'autre  jour  devant  d'autres  Pafteurs 
Choifir  fon  Licidas  pour  lui  donner  des  fleurs, 
A  l'amour  du  Berger  elle  les  crut  bien  duesj 
Helas  !  le  lendemain  il  les  avoit  perdues. 

Iris. 

Tirfis,  je  vous  entens ,  vous  n'aimez  pas  ainfi, 

Mais  ne  me  puis-je  pas  faire  valoir  aulfi  ? 

Croiez-vous  que  pour  être  8c  fidelle  8c  fincere, 

On  en  trouve  toûjours  autant  dans  fa  Bergère  ? 

Damon  y  gagneroit,  nous  fommes  tous  témoins 

Combien  à  Timarete  il  a  plu  par  fes  foins  j 

L'autre  jour  cependant  elle  vint  par  derrière 

Au  fier  8c  beau  Thamire  ôter  fa  pannetiere, 
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Dam  on  étoit  prefent  ,  elle  ne  lui  dit  rien; 
Four  moi  ,  de  leurs  amours  je  n'augurai  pas  bien  , 
Ces  tours-là  ne  fe  font  qu'au  Berger  que  Ton  aime» 
Vous  vous  plaindriez,  bien  fi  j'en  ufois  de  même. 
On  croie  que  Liiidor  a  lieu  d'être  content, 
J'ai  vu  pourtant  Alphife,  elle  qui  l'aime  tant, 
A  qui  Daphnis  mettoit  fes  longs  cheveux  en  trefïe  o 
La  Belie  avoit  un  air  de  langueur,  de  pareffe;. 
Au  contraire,  Daphnis  d'un  air  vif,  animé, 
S'acquittoit  d'un  emploi  dont  il  étoit  charmé,. 
Alphife  en  ce  moment  rougit  d'être  farprife, 
Et  je  rougis  aufli  d'avoir  furpris  Alphife. 
T  i  r  s  i  s. 

îris,  qu'avez-vous  dit?  on  fe  fût  figuré 
Que  le  ridelle  amour ,  des  Villes  ignoré , 
S'étoit  fait  dans  nos  Bois  des  retraites  tranquilles  > 
Mais  on  l'ignore  ici  comme  on  fait  dans  les  Villes. 
Ah!  qui  pourroit  foufFrir  Menaîque  6c  Licidas? 
Charmé  de  leurs  Chanfbns  ,  je  fuivois  tous  leurs, 
pas 

Maintenant  que  je  lai  qu'ils  font  tous  deux  coupa- 
bles, 

Je  les  fuis,  leurs  chanfbns  ne  font  plus  agréables.. 
Iris. 

Alphife.  &  Timarete  ont  l'entretien  charmant,. 
]e  les  cherchois  toujours  avec  emprelTement  ; 
Mais  depuis  que  je  lai  qu'Alphife  6c  Timarete 
N'ont  point  pour  leurs  Amans  la  foi  la  plus  parfaite^. 
J'évite  de  les  voir,  8c  les  jours  les  plus  longs 

J'aime  mieux  les  paffej:  feule  avec  mes  Moutons. 

Tir- 
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T  I  RS  I  s. 

Puifque  dans  ce  Hameau  les  Amours  dégénèrent, 
Car  tous  nos  vieux  Bergers,  on  fait  comme  ils  ai- 
mèrent, 

Abandonnons  ces  lieux,  Iris,  retirons-nous, 
On  y  verra  du  Ciel  éclater  le  couroux. 

Iris. 

Non ,  vivons  en  des  lieux  où  je  ferai  charmée 
Farmi  tant  de  Beautez  d'être  la  plus  aimée, 
Où  par  mes  tendres  foins  Tirfis  fera  nommé 
Parmi  tant  de  Payeurs  l'Amant  le  plus  aimé. 
Qu'il  ne  foit  point  ici  de  feux  tels  que  les  nôtres 
JouïiTons  du  pîaifir  d'aimer  plus  que  les  autres 
Et  voyons  en  pitié  tant  de  foibles  amours, 
Qui  fouffrent  le  partage  8c  changent  tous  les  jours, 

1 1  R  S  I  S. 

Si  je  change  jamais ,  fi  mon  cœur  fe  partage , 
PuifTai-je  en  aucuns  jeux  n'obtenir  l'avantage, 
Puiflè  déplaire  à  tous  mon  plus  doux  Chalumeau  * 
Et  ma  voix  faire  fuir  les  Belles  du  Hameau. 
Irîs, 

Ruiflèaux  qui  murmurez,  Bois  chargez  de  verdure., 
Ecoutez  mon  Berger,  écoutez  ce  qu'il  jure. 
S'il  trouve  en  fon  hls  un  amour  moins  confiant  3, 
Je  veux  que  tous  mes  traits  changent  au  mêm® 
inftant, 

Et  que  fans  reffentir  une  fècrete  peine 
je  ne  puiflè  jamais  rencontrer  de  Fontaine* 
Tirsis. 

O  vous,  Dieu  des  Pafteurs,  Dceffe  des  Amans., 
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-  Ecoutez  ma  Bergère,  écoutez,  fes  fermens. 

Iris. 

Bergers ,  qu'en  ces  Hameaux  on  trouve  redoutables 
Vous  tâcheriez,  en  vain  de  me  paroître  aimables, 
Ne  fongez  pas  qu'Iris  voie  encore  le  jour  -, 
Pour  Iris  dans  le  monde  il  n'eu:  qu'un  feul  amour. 
Tirsis. 

Bergères,  qui  caufez  tant  de  foupirs,  de  larmes, 
Ne  comptez,  plus  fur  moi  pour  admirer  vos  char^ 
mes, 

Ne  comptez  plus  fur  moi  pour  reflentir  vos  traits, 
Mes  yeux  à  vos  appas  font  fermez  pour  jamais. 

ALors  de  mille  voix  enfemble  confondues , 
-,M$  dans  ce  lieu  tout  a  coup  répandues , 

Des  deux  Amans  l'entretien  fut  fuivi> 
Les  Nymphes,  les  Silvains  dans  leurs  Grottes  obfcure$> 
Témoins  de  ces  ardeurs  Ji  fidelles ,  fi pures , 
Leur  applaudijfoient  à  Venvi. 


I/O* 
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L'Ouvrage  qui  fuit  a  été  fait  pour 
être  mis  en  Mufique. 

ACTEURS. 

Diane. 
Pan. 

E  n  d  i  m  i  o  n,  Berger* 
I  s  M  e  n  e,  Bergère. 
L  i  c  o  ris,  Confidente  de  Diane, 
E  u  R  i  l  a  s,  Confident  d'Endimion, 
Choeur  de  Satires  &  de  Faunes, 
C  h  o  e  u  R  des  Nymphes  de  Diane* 
Choeur  des  Bergers. 
Choeur  des  Heures. 

Choeur   de  ceux  qui  ont  hi  mêtamtrfbofex, 
m  Etoiles, 


P  OE  S  f  E  S 


ENDIMION, 

PASTORALE. 

ACTE  PREMIER. 

.Le  Théâtre  reprefente  un  Bois. 

SCENE  PREMIERE. 

PAN,  un  SATIRE,  LICORIS, 

Li  coris  à  Pan. 
^Essez,  ceiTez  d'être  Amant  d'une  ingrate* 

Le  Satire. 
Choiilflez  mieux  l'objet  de  vos  defîrs. 

Ll  CORIS. 

Dans  votre  amour  il  n'efl:  rien  qui  vous  flate,. 

Le  Satire, 
Ne  perdez  point  de  précieux  foapirsv 
L  ic  o  r  i  s. 
Diane  efl  belle  &  charmante, 
Mais  elle  eft  indifférente, 
Sa  froideur  ne  doit-  elle  pas 
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Vous  la  faire  voir  fans  appas  ? 
Le  Satire. 
Elle  a  contre  l'Amour  armé  tout. Ton  courage, 
Un  fbupir  amoureux,  un  ieul  regard  l'outrage, 
Avec  fi  peu  d'efpoir  pourquoi  vous  embarquer  ? 
Laifîèz-lui  fa  fierté,  c'en:  un  trifte  avantage, 
On  ne  peut  mieux  punir  une  vertu  fàuvage» 
Qu'en  ne  daignant  pas  l'attaquer, 
Le  Satire  Se  Licoris, 
Ceffez,  ceflèz  d'être  Amant  d'une  ingrate,4 
Choififlèz  mieux  l'objet  de  vos  defirs, 
Dacs  votre  amour  il  n'eft  rien  qui  vous  flate> 
Ne  perdez  point  de  précieux  foupirs. 
Pan. 

La  froideur  8c  l'indifférence 
Ne  font  qu'une  faufle  apparence 
Qui  ne  doit  pas  décourager. 

Près  d'un  Amant  fidelle . 

Eft-il  une  cruelle 

Qui  ne  foit  en  danger  ? 

LlCORI  s. 

Quittez  une  vaine  efperance. 

Le  Satire. 
Du  moins  vous  courez  le  hazard 
De  foupirer  fans  récompenfe. 

LlCORIS. 

Quittez  une  vaine  efperance. 
Le  Satire. 
Buiïîez-vous  être  heureux,  vous  le  feriez  trop  tard. 


F 'AN 
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Pa  n. 

Je  ne  fens  point  mon  cœur  effrayé  des  obftacles , 
Pour  les  furmonter  tous  ii  eft  d'heureux  momens» 

Mais  quand  l'Amour  fait  des  miracles, 
Ce  n'efr.  pas  en  faveur  des  timides  Amans. 

Pm  fort  avec  le  Satire  ,  &  Licoris  demeure 
fuie  pendant  quelques  momens. 

SCENE  IL 
Diane,  Licoris. 

Licoris  a  Diane  quelle  voit  arriver. 
^^Uel  bonheur  vous  conduit  dans  ce  lieu folitai- 

Sans  y  trouver  un  Amant  odieux? 
Pan  vient  de  fortir  de  ces  lieux. 

Malgré  votre  humeur  fevere. 
Le  moins  aimable  des  Dieux 
A  fait  deflèin  de  vous  plaire  j 

Rien  ne  marque  mieux 
Que  la  Raifon  ne  tient  guère 
Contre  l'éclat  de  vos  yeux. 
Diane. 

Laiffons  à  cet  Amant  une  audace  fi  vaine, 
Elle  aura  le  fuccès  qu'elle  peut  mériter. 

Mais  que  me  veut  Ifmeae  ? 

Il  la  faut  écouter. 

SCE- 
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SCENE  III. 
Diane,  Licoris,  Ismene. 

IsMENE. 

DEefTe,  à  vos  genoux  qu'avec  refpecl  j'em- 
brafle, 

Je  viens  tacher  d'obtenir  une  grâce. 
Mon  cœur  s'eft  dégagé  d'un  malheureux  amour. 
Souffrez  que  déformais  je  vous  fuive  à  la  chalïê, 

Recevez  moi  dans  votre  Cour. 
L'Amour  n'ofe  fur  vous  étendre  fa  puifTance, 
Je  connois  fes  rigueurs,  je  crains  cncor  fes  coups^ 

Je  ne  puis  être  en  afllirance, 

Si  je  ne  fuis  auprès  de  vous. 
Diane. 

Quels  malheurs,  quels  deftins  contraires 
De  l'Amour  pour  jamais  vous  font  rompre  les 
nœuds? 

Endimion  toujours  néglige-t-il  vos  vœux  ? 
Ismene. 

Il  redouble  pour  moi  fes  mépris  ordinaires , 
Il  renonce  au  projet  qu'avoient  forme'  nos  Pères 
De  nous  unir  tous  deux. 

Trop  funefte  projet  où  je  crus  tant  de  charmes, 
Combien  m'as-tu  coûté  de  larmes?, 
Helas!  tu  n'as  fait  qu'exciter 
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Un  feu  qu'il  faut  éteindre  ; 
Tu  me  donnois,  pour  l'augmenter  J 
De  vains  fujets  de  me  fia  ter  , 
.        Et  le  trifte  droit  de  me  plaindre, 
Diane. 
Quand  l'Amour  eft  en  couroux, 
Son  couroux  n'efl  pas  durable* 
Endimion  eft  aimable; 
S'il  revient  jamais  vers  vous, 
Serez- vous  inébranlable  ? 

Vous  ne  répondez  point,  je  voi  votre  embarras. 

ISMENE. 

Daignez  me  prefTer  moins,  il  n'y  reviendra  pas.. 
Diane  &  Licoris. 
Vous  aimez,  vous  aimez  encore* 
Vos  liens  ne  font  pas  rompus. 

I  S  M  E  N  F. 

Non ,  non  ,  mes  liens  font  rompus», 

Diane  8t  Licoris. 
Vous  aimez,  vous  aimez  encore. 

I  S  M  E  N  E. 

Si  j'aime  cncor  ,  j'implore 
Votre  fecours  pour  n'aimer  plus. 

Diane. 
Vous  dont  je  fuis  la  Souveraine  , 
Nymphes  qui  fur  mes  pas  vous  plaifez  à  chaflèr». 

Recevez  parmi  vous  Ifmene, 
M  l'amour  comme  vous  elle  veut  renoncer. 
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SCENE    I V. 
Diane,  Nymphes  de  Diane, 


JL^I     Venez,  venez  parmi  nous. 
Que  T Amour  au  refte  du  monde 
FaiTe  refîèntir  fes  coups, 
Ils  n'iront  point  jufqu'à  vous. 
Venez,  venez  parmi  nous, 
Nous  goûtons  une  paix  profonde, 
Venez,  venez  parmi  nous. 

Danfes  des  Nymphes* 

Une  Nymphe. 
Les  biens  qui  contentent  nos  cœurs, 
Viennent  s'offrir  à  nous  fans  nous  coûter  des  larmes, 
L'amour  le  plus  heureux  a  toujours  fes  allarmes, 
Aux  inriocens  plaiiirs  il  ôtc  leurs  douceurs  > 
Les  chanfons  des  Oifeaux,  les  ombrages, les  rieurs, 
Les  doux  Zephirs  ont  pour  nous  tous  leurs 
charmes. 


Is  MENE. 


Choeur  des  Nymphes. 


Ous  goûtons  une  paix  profonde» 


SCE- 
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SCENE  V. 

Diane,  Nymphes,Ismene,Ber- 
gers  Amans  d'Ismene. 

Deux  Bergers. 

JgErgere,  quel  chagrin  loin  de  nous  vous  entrai-; 

Pourquoi  voulez-vous  nous  quitter? 

N'étoit-ce  pas  le  nom  d'Ifmene 
Que  fans  ceiFe  aux  Echos  nous  faiiïons  repeter  ? 
N'étions-nous  pas  toujours  occupez  à  chanter 

Et  vos  appas  ôc  notre  peine? 
Bergère,  quel  chagrin  loin  de  nous  vous  entraîne? 

Pourquoi  voulez-vous  nous  quitter  ? 

Danfes  des  Bergers  qui  tachent  a  fléchir 
Ifmene. 

Choeur  des  Bergers. 
Voyez  notre  douleur  fincere 
Rendez-vous  à  nos  fbupirs. 

Choeur  des  Nymphes. 
Dans  les  Amans  rien  n'efi:  fincere^ 

N'écoutez  point  leurs  foupîrs. 

Choeur  des  Bergers. 
Fuyez  les  maux  qu'Amour  peut  faire. 

Sui* 
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Suivez  du  moins  fes  plaifirs. 
Choeur  des  Nymphes. 
Fuyez  les  maux  qu'Amour  peut  faire. 
Fuyez  même  fes  piaifirs. 

I  S  M  EN  E. 

je  fai  ce  que  je  dois,  Bergers,  à  votre  zélej 
Mais  mon  deiïein  eft  pris,  allez,  oubliez-moh 

Choe  ur  des  Bergers. 

Ah!  quelle  injure  loi! 
Pour  vous-même  8c  pour  nous  que  vous  êtes  cruelle  ! 

ils  fanent. 

Diane  à  Ism  en  e. 
Puifque  rien  déformais  n'ébranle  votre  choix 9 
Recevez  de  ma  main  8c  P  Arc  8c  le  Carquois. 
Choeur  des  Nymphes. 
Jouiriez  de  l'heureux  partage 
Qui  vous  eft  préfenté. 
L'Amour  de  toutes  parts  fait  un  affreux  ravage  3 
Goûtez- en  davantage 
Le  prix  de  la  tranquillité. 
Quand  tout  gémit  dans  l'efclavage 
Qu'il  ell  doux  d'être  en  liberté! 

Elles  fartent  awec  Jfmene. 


■S  CE- 
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SCENE  VL 

Diane,  Lie  OUI  S. 

f\  Diane. 

VJnJe  tu  prens  un  foin  inutile, 
Ifmenei  quelle  erreur  conduit  ici  tes  pas! 
Tu  veux  auprès  de  moi  rendre  ton  cœur  tranquille* 
Et  le  mien  ne  l'eft  pas. 

Tu  fuis  Endimion.  Helas! 

Que  tu  choifis  mal  ton  aille  ! 

LlCOR  I  s. 

Sans  favoir  de  quel  trait  votre  cœur  eft  atteint, 
Elle  fe  plaint  à  vous  d'une  flâme  fatale  j 
Avec  plaifir  on  voit  une  Rivale 
Qui  fouffre,  6c  qui  fe  plaint. 
Diane. 

En  écoutant  fes  maux  ma  honte  étoit  extrême, 
D'impofèr  à  fes  yeux  par  un  calme  apparent. 
J'ai  bravé  de  l'Amour  la  puifîance  fuprême, 

Eu  l'on  me  croit  toujours  /a  même  : 
Mais  je  ne  jouis  plus  des  honneurs  qu'on  me  rend, 

Et  Ton  me  reproche  que  j'aime, 

Quand  on  vient  me  vanter  mon  cœur  indiffèrent, 
L  i  c  o  r  i  s 

BanifTez  l'Amour  de  votre  ame; 

Son  empire  pour  vous  auroit  trop  de  rigueur, 

Tou- 
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Toujours  votre  fierté  combattroit  votre  flàme; 
L'Amour  ne  répand  point  fes  douceurs  dans  un  coeur, 
S'il  n'en  eft  paidble  vainqueur. 

Dégagez- vous ,  fongez  que  vous  êtes  Déefle» 
Et  daignez  voir  quel  choix  vous  avez,  fait. 
Diane. 
Je  rougis  de  ma  tendreffe, 
Et  non  pas  de  fon  objet. 

L'aimable  Berger  que  j'adore,* 
N'a  pas  befoin  d'un  rang  qui  s'attire  les  yeux* 
11  a  mille  vertus  que  lui-même  il  ignore, 

Et  qui  feroient  l'orgueil  des  Dieux. 

L'Amour  lui  paroît  méprifable, 
Et  même  en  n'aimant  rien  il  en  eft  plus  aimable. 

Que  fa  fierté  dure  toujours, 
Que  toujours  à  l'Amour  elle  foit  plus  rebelle. 
Helasî  pour  foûtenir  la  mienne  qui  chancelle , 

Il  me  faut  ce  trifie  fècours. 

L  I  CORIS. 

Mais  s'il  ne  fort  jamais  de  fon  indifférence., . . 
Diane. 

Je  fài  trop  à  quels  maux  je  dois  me  préparer. 

Un  éternel  filcnce 
Cachera  cet  amour  dont  ma  gloire  s'orTenfe, 
En  fecret  feulement  j'ofèrai  foupircr. 
Je  languirai  fans  efperancc, 
Et  craindrai  même  d'cfperer, 

D  _  Dia- 
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Diane  6c  Licoris. 
.Ah!  faut- il  que  les  cœurs  fenfibles  à  la  gloire 

Soient  capables  de  s'attendrir? 
On  ne  peut  de  l'Amour  empêcher  la  victoire, 
Il  faut  lui  céder ,  6c  fouffrir. 


^!&^f  ^t^SfiS'  ^33fcS* 


ACTE  II. 


Temple  ruftique  que  les  Bergers  ont  élevé  pour 
Diane,  &  qui  n*eft  pas  encore  confacré* 


SCENE  I. 
Endimion,  Eurilas. 

En  D  IM  ION. 

QUel  jour,  quel  heureux  jour  je  vais  voir  cé- 
lébrer! 

Nos  bergers  pour  Diane  ont  fécondé  mon  zele  % 
Ce  Temple  par  mes  foins  efl  élevé  pour  elle, 
Et  nous  allons  le  confacrer. 

Jamais  par  des  foupirs  mon  amour  ne  s'exprime, 
Du  moins  par  des  Autels  je  le  marque  fans  crime $ 
Ce  détour,  ce  déguifement, 
Convient  à  mon  refpeâ  extrême, 

Et 
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Et  mon  cœur  pour  cacher  qu'il  aime, 
Feint  qu'il  adore  feulement. 

Eurilas. 
Cachez  moins  un  amour  gdeftej 
Vous  n'êtes  qu'un  Berger  , 
Diane  eft  immortelle  ; 
Mais  des  appas  d'une  Belle 
Tous  les  yeux  peuvent  juger, 
Et  tous  les  cœurs  ont  droit  de  s'engager, 
Endimion. 
Si j'étois  immortel,  8c  Diane  Bergère, 
Je  craindrois  encor  fa  colère. 
Mes  feux  n'ofent  paroître  au  jour, 
Je  gémis  fous  les  loix  que  le  refpecl:  m'impofeà 
Mais  fa  Divinité  n'en  eft  pas  tant  la  caufe 
Que  fes  appas  5c  mon  amour. 
Eurilas. 
Que  peut  prétendre  un  Amant  dont  la  peine 

Ne  doit  jamais  fe  découvrir  ? 
Que  n'avez- vous  pris  foin  de  vous  guérir 
Par  l'Hymen  de  l'aimable  Ifmene? 

Près  d'un  objet  dont  on  eft  adoré, 
On  oublie  à  la  fin  une  Beauté  cruelle* 
D'une  funefte  fîame  un  cœur  n'eft  délivré 
Que  par  une  flâme  nouvelle \ 

Et  contre  les  Amours 
Les  Amours  feuls  font  un  fecours. 
En  dimion. 
Je  meurs  d'un  feu  trop  beau  pour  le  vouloir  éteindra 
D  z  Je 
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Je  ne  puis  efperer ,  &  je  n'ofe  me  plaindre  $ 
Cependant  un  plaifir  qui  ne  peut  s'exprimer, 
Adoucit  en  fecret  des  peines  n*  cruelles} 
Au  milieu  de  mes  maux  je  m'applaudis  d'aimer 
La  plus  fiere  des  Immortelles. 

EuR  I  L  AS. 

La  fierté  plaît  lorfque  l'on  eft  fïaté 
Du  doux  efpoir  de  la  victoire; 
Mais  vous  ne  pouvez  croire 
Que  Diane  jamais  perde  &  liberté, 

Quel  charme  a  pour  vous  fa  fierté  ! 
Endimion. 
Elle  redouble  fà  gloire, 
Et  le  prix  de  fa  beauté. 

Je  voi  de  nos  Bergers  la  Troupe  qui  s'avance, 
Furilas,  il  efr.  tems  que  la  Fête  commence. 

SCENE  II. 
Endimion 5  Troupe  de  Bergers. 

EEn  DI  M  ION. 
Coûtez  ces  Bergers  qui  parlent  par  ma  voix* 
Déeiïe,  daignez  quelquefois 
Vifiter  ce  Temple  rufliquej 
On  vous  élevé  ailleurs  des  Temples  éclatans. 
Mais  dans  un  lieu  plus  magnifique 

On  n'offre  pas  des  vœux  plus  purs  ni  plus  ebnftans. 

Dan- 
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T>anfes  des  Bergers. 

I.  Berger. 

Brillant  Aftre  des  nuits,  vous  réparez  Pabfence 
Du  Dieu  qui  nous  donne  le  jour  5 
Votre  Char  ,  lorfqu'il  fait  fon  tour, 
împofe  à  l'Univers  un  augufte  filence, 
Et  tous  les  feux  du  Ciel  compofent  votre  Cour. 

II.  Berger. 
En  defcendant  des  Cieux  vous  venez  fur  la  Terre 

Régner  dans  les  vaftes  Forêts* 
Votre  noble  loifir  fait  imiter  la  guerre, 
Les  Monftres  dans  vos  Jeux  fuccombent  fous  vos 
traits. 

III,  Berger. 
Jufque  dans  les  Enfers  votre  pouvoir  éclate, 
Les  Mânes  en  tremblant  écoutent  votre  voix, 

Au  redoutable  nom  d'Hécate 
Le  fèvere  Pluton  rompt  lui-même  fes  Loix. 
Choeur. 

Que  le  Ciel,  que  la  Terre,  6c  lefombre  rivage, 
Que  tout  rende  à  Diane  un  éternel  hommage. 
Que  de  vœux  differens  elle  doit  recevoir! 
Chantons  fa  puifiànce  faprême, 

Le  Maître  des  Dieux  même 
N'étend  pas  il  loin  fbn  pouvoir, 
E  n  d  1  m  1  o  n  . 
Vos  éloges,  Bergers,  touchent  peu  la  DéelTc. 

D  5  Son- 
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Songeons  plutôt  à  vanter 
Son  coeur  exempt  de  foiblene , 
Et  nos  chants  pourront  la  flater. 
Faites-vous  un  effort  pour  elle, 
Malgré  l'Amour  dont  vous  fuivez  la  Loi* 
Célébrez  la  gloire  immortelle 
D'un  cœur  toujours  maître  de  foi. 
[Choeur. 

Vous  avez  fur  1' Amour  remporté  la  victoire  ^ 
Que  ce  triomphe  eft  beau!  qu'il  eft  digne  de  vous! 
Vous  avez  fur  l'Amour  remporté  la  victoire  5 

Les  plus  grands  Dieux  ont  refleuri  fès  coups, 
La  gloire  de  l'Amour  ne  fert  qu'à  votre  gloire. 
Que  ce  triomphe  eft  beau!  qu'il  eft  digne  de  vous! 

SCENE  III. 

Diane  defcend  du  CîeL 

Diane,  Licorjs,  Endimion* 
Bergers. 

Diane. 

TJErgers,  jufqu'en  ce  lieu  votre  hommage  m'at- 
JtJ  tire, 

De  finceres  refpe&s  fa  vent  charmer  les  Dieux  5 
Mais  je  veux  arrêter  des  chants  audacieux 
Que  trop  de  zele  vous  infpire* 
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Il  fuffit  de  fuir  les  Amours, 

Et  d'éviter  leur  efclavage  3 

Mais  par  de  fuperbes  difcours 

Il  ne  faut  point  leur  faire  outrage. 

Il  fuffit  de  fuir  les  Amours, 

Il  ne  faut  point  leur  faire  outrage, 

Retirez -vous,  c'en  efl:  aflez, 
Vos  encens  8c  vos  vœux  feront  récompenfèz. 

Tous  les  Bergers  fortenh 
SCENE  IV. 

DlANEj  LlCORIS, 
Li  cours. 

Ciel!  quel  étonnement  de  mon  ame  s'empare! 
Quoi  ?  votre  nobleorgueil  fe  dément  en  ce  jour  $ 
Diane  hautement  déclare 
Qu'elle  eft  moins  contraire  à  V  Amour? 
Diane. 
Endimion  ordonnoit  cette  Fête, 

Lui  dont  mon  cœur  efl:  la  conquête, 
En  outrageant  l'Amour  il  croioit  me  flater* 
Excufè  ma  foiblefïë, 
Son  erreur  blefibit  ma  tendreflè, 
Et  je  n'ai  pû  la  fupporter, 

D  4  fci- 


to  POESIES 

L  I  C  O  R I  s. 

Ne  me  déguiCcz  rien,  vous  lui  voulez  apprendre 
Que  jufqu'à  vous  il  peut  lever  les  yeux, 

Vous  prenez  pour  parler  un  tour  myfterieux, 
Mais  vous  voulez  qu'il  ofe  vous  entendre, 
Diane. 

Pourrois-je  le  vouloir?  Ciel!  quelle  honte!  helas! 
Du  moins ,  fi  je  le  veux ,  ne  le  pénètre  pas. 

ACTE  ni. 

SCENE  I. 
Pan?  un  Satire,  Endimion, 

EVRILAS. 
Pan* 

BErgers,  croirai-je  un  bruit  qui  vient  de  fe 
répandre  ? 

Diane  a-t-elie  protégé 

L'Amour  dans  vos  chants  outragé? 

ENDIMION  &  EURILAS. 

Elle-même  a  paru  pour  le  venir  défendre. 

Pan. 

Ah!  j'obtiendrai  le  prix  que  mérite  ma  foi. 
A  l'Amour  déformais  Diane  eil  moins  rebelle, 

J'ofc 
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J'ofe  feul  foupirerpour  elle, 
Ce  changement  ne  regarde  que  moi. 

Avec  bien  de  Pamour  on  eft  toujours  aimable. 
La  Beauté  que  je  fers  étoit  impitoiable, 
Je  fai  que  je  dois  peu  compter  fur  mes  appas  > 
Mais  mon  cœur  m'afluroit  d'un  fuccès  favorable* 
Je  l'ai  crû  fur  fa  foi,  je  ne  m'en  repens  pas. 
Avec  bien  de  l'Amour  on  eft  toujours  aimable. 
Le  Satire. 
Aimez,  aime'/,,  j'approuve  enfin  vos  feux» 
Puifqu'ils  vont  être  heureux^ 

Quand  on  porte  fàns  fruit  une  chaîne  éternelle, 
Quand  on  aime  à  languir  pour  les  yeux  d'une  Belle , 
Avec  le  cœur  on  a  l'efprit  bleflej 

Mais  il  n'eft  rien  de  plus  fenfé 
Que  d'être  Amant,  8c  même  Amant  ridelle 2 
Quand  on  eft  bien  recompenfé. 
Pan. 

Je  veux,  je  veux  marquer  ma  joie  à  la  Déefïêj 
Que  les  Faunes  s'afïembient  tous , 
Qu'ils  viennent  remplis  d'allègre  flè 

L'applaudir  dès  ce  jour  d'un  changement  fi  doux. 
Ëndimion. 
Quoi  !  déjà  votre  amour  s'apprête 
A  faire  éclater  fa  conquête? 

EuRIL  AS. 

L'Amant  d' <ne  fiere  Beauté 
Doit  ménager  fa  vanité  ; 
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S'il  fait  des  progrès,  il  doit  feindre 
De  ne  pas  s'en  appercevoir; 
il  faut  qu'il  ait  l'art  de  fe  plaindre 
An  milieu  du  plus  doux  efpoir. 
Pan. 

Et  bien  fans  montrer  que  j'efpere 
Rendons  hommage  à  fes  attraits, 
Et  par  des  foins  qui  ne  peuvent  déplaire 
Contentons  des  tranfports  qu'il  faut  tenir  iècrets. 


m 
m 

SCENE  IL 
EndimioNj  Eurilas. 

Q E  NDIMIO  N« 
coup  affreux,  quel  coup  terrible 
Vient  combler  tous  les  maux  qui  tourmentoient 
mon  cœur  ! 
Je  me  flatois  d'aimer  une  infènflble, 
]e  ne  puis  conferver  un  fi  cruel  bonheur. 

Que  la  fierté  de  Diane  étoit  belle! 
Mais  qu'elle  a  fait  un  choix  indigne  d'elle! 
Si  fes  appas  me  faifoient  foupirer, 
Sa  gloire  me  charmoit  plus  que  fes  appas  même, 
Et  je  pers  le  plaifir  extrême 
Que  je  fentois  à  l'admirer. 

Eu  RI  LAS. 

Suivez,  moins  un  tranfport  que  la  Raifon  condamne, 

Ce 
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Ce  n'efl:  point  un  indigne  choix 
Que  le  puiffant  Dieu  de  nos  Bois. 
Endimion. 
Non,  ce  n'efl  point  à  lui  d'ofer  aimer  Diane. 
Ses  charmes  les  plus  grands  ne  lui  font  pas  connus, 
Elle  n'en  reçoit  point  les  vœux  qui  lui  font  dûs. 

EURILAS. 

Toujours  rempli  de  confiance  ; 
Peut-être  il  en  croit  trop  une  faible  apparence, 

Endimion. 
Diane  a  de  l'amour  ,  6c  vient  nous  l'annoncer; 
Qnand  un  autre  que  Pan  aûroit  pû  la  forcer 

A  quitter  fon  indifférence  > 
Ce  n'efî:  pas  moi  du  moins,  on  i\e  le  peut  penlèr. 

Vangeons-nous,  vangeons-nous  d'une  injure  mer* 
telle , 

Il  ne  me  refte  plus  que  ce  funefte  bien, 
Otons  à  PinHdeîle  un  cœur  tel  que  le  mien» 

EURILA  S. 

Quelle  fidélité  Diane  vous  doit-elle? 

Vos  cœurs  n'ont  pas  été  dans  un  même  lien, 
Endimin, 
Elle  devoit  m'être  fidelle 
Du  moins  en  n'aimant  jamais  rien. 

Toi  même  tu  m'as  dit  qu'en  époufant  îfmene, 

Et  fon  amour ,  &  mon  devoir 
Se  fufTent  oppofez,  au  penchant  qui  m'entraine, 
Je  veux  efîàjer  leur  pouvoir. 
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Je  veux  redemander  Ifmené  à  la  Déefîe, 
Heureux  li  de  fes  mains  je  pou  vois  recevoir 
Ce  qui  doit  vanger  ma  tendrefTe. 
E  u  R  i  l  a  s. 
Oubliez- vous  qu'on  ignore  vos  feux? 
Vous  parlez,  toujours  de  vengeance. 

E  N  D  I  M  I  O  N . 

Helas!  de  mes  tranfports  quelle  eift  la  violence! 
Que  me  dis-tu?  que  je  fuis  malheureux! 

D'où  vient  que  mon  ardeur  ne  s'efl:  pas  découverte 

Aux  yeux  qui  m'avoient  enrlamé? 
Peut-être  que  Diane  eût  relTenti  ma  perte, 
Bien  qu'elle  ne  m'eût  pas  aimé. 
E  u  R  i  l  a  s. 
La  vengeance  eft  inutile, 
Ceft  allez,  de  fe  guérir. 
Pourvû  que  vous  foiez  tranquile, 
Qu'importe  qu'une  ingrate  ait  peine  à  le  fouffrir  ? 
La  vengeance  eft  inutile, 
C'eft  afîèz  de  fe  guérir. 
Endimion. 
Si  je  ne  fui  vois  pas  ce  confeil  falutaire, 

Tous  les  Dieux  devroient  m'en  punir. 
La  Déefle  paroît,  je  vais  te  fatisfaire, 
À  mon  repos  Ifmene  eft  nécelîàire, 
Je  vais  tâcher  de  l'obtenir. 
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SCENE  III. 


Diane,  Endimion. 


Endim  ion. 

DEeiïê ,  mon  audace  eft  peut-être  trop  grande 
De  croire  avoir  le  droit  d'implorer  vos  bontez  5 
Si  je  mérite  peu  ce  que  je  vous  demande  , 
Les  bienfaits  des  Divinités 
Ne  peuvent  être  méritez. 
Diane. 

Parlez  ,  vous  me  verrez  répondre  à  votre  attente, 

Endimion. 
Ifmene  a  le  bonheur  d'être  de  votre  Cour, 
Je  ne  fai  cependant  fi  fon  amc  eft  contente  $ 
Daignez  ibuffrir  fon  retour , 
Si  j'obtiens  qu'elle  y  confente, 
Daignez  la  rendre  à  mon  amour. 
Diane. 

Quoi?  vous  l'aimez?  vous  dont  l'indifférence 
Rejettoit  fes  vceux  6c  fes  foins? 
Endimion. 
Quand  on  y  penfe  le  moins  , 
Souvent  l'Amour  prend  naiffance» 


La  pitié  ,  le  repentir, 
Tout  vers  Ifmene  me  rappelle , 
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Sa  retraite  m'a  fait  fentir 
Combien  je  perdois  en  elle. 
Diane. 
Berger  ,  ce  que  vous  louhaitez 
N'eft  pas  une  légère  grâce. 
Endimion. 
Si  jamais  des  mortels  les  vœux  font  écoutez. . . 
Diane. 

Allez,  je  réfoudrai  ce  qu'il  faut  que  je  faflè, 
Et  vous  faurez  mes  volontez. 


SCENE  IV. 
Diane. 

/\U  fuis-je?  Endimion  pour  îfmene  foupire, 
\uJ&t  moi,  je  melivrois  au  charme  qui  m'attire, 
Déjà  je  trahifïbis  le  fecret  de  mon  feu. 
Après  une  foiblefle  inutile  6c  honteufe, 
Après  avoir  en  vain  commencé  cet  aveu, 

Quelle  vangeance  rigoureufe.. 
Mais  quoi  ?  ne  dois- je  pas  me  croire  trop  heureufè 

Que  Hngrat  m'entende  fi  peu? 

En  me  caufant  une  douleur  extrême, 
11  met  du  moins  ma  gloire  en  fureté, 
S'il  ne  m'eût  foutenue,  helas!  contre  lui-même, 
J'oubliois  toute  ma  fierté. 


Mais 
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Mais  qu'il  ne  penfe  pas  que  je  lui  rende  Ifmene, 

Qu'il  n'attende  pas  mon  fecours 

Four  former  une  indigne  chainej 
Je  redeviens  Diane,  6c  veux  l'être  toujours, 

Je  reprens  ma  première  haine 
Pour  tous  les  cœurs  efclaves  des  Amours. 

Je  voi  le  Dieu  des  Bois  ,  faut-il  que  je  l'entende? 
Ma  peine,  ô  Ciel!  n'eft  donc  pas  aflèz  grande? 

SCENE  V, 

Diane,  Pan,  Faunes^ 
&  Stlvains. 

_L*rEeiie,  fou  fifre  z  qu'en  ce  jour 
Tous  les  Demi-Dieux  de  ma  Cour. 
Se  foûmettent  à  votre  Empire 5 
Mes  foins  ne  peuvent  feuls  fuffire 
A  vous  marquer  tout  mon  amour. 

Que  les  Forêts,  que  les  Monts  applaudifTent 
Au  choix  qu'a  fait  le  Dieu  des  Monts  6c  des  Forêts  ; 
Que  les  Antres  les  plus  fecrets 

Sans  cefie  retentifïènt 
De  Diane  &  de  fes  attraits , 
Que  tous  les  autres  Chants  finiflènt. 
On  ne  doit  célébrer  qu'un  objet  fi  charmant 

Dans 
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Dans  tous  les  lieux  où  règne  fon  Amant. 

C  HOEUR. 

Que  les  Forêts,  que  les  Monts  applaudirent 
Au  choix  qu'a  fait  le  Dieu  des  Monts  ck  des  Forêts» 
Que  les  Antres  les  plus  fecrets 

Sans  cefïe  retentirent 
De  Diane  8c  de  fes  attraits, 
Que  tous  les  autres  Chants  finiflènî. 
On  ne  doit  célébrer  qu'un  objet  fi  charmant 
Dans  tous  les  lieux  où  règne  fon  Amant» 

Danfes  des  Faunes. 

Diane  à  Pan. 
A  recevoir  vos  foins  j'ai  voulu  me  contraindre, 
Peut-être  en  les  fuiant  j'aurois  paru  les  craindre, 
Quand  on  eft  trop  fevere,  on  fe  croit  en  danger  \ 
Je  veux  vous  annoncer  d'une  ame  plus  tranquille 
Que  votre  amour  eft  inutile, 
Et  qu'il  faut  vous  en  dégager. 

Elle  fort, 


SCE« 
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SCENE  VI. 
Panj  Faunes,  &  Silvains. 


I-je  bien  entendu?  c'eft  ainfî  qu'on  m'outra* 


O  Ciel!  où  me  vois-je  réduit? 
J'avoispris  de  l'efpoir,  il  eft  fbudain  détruit, 
Ah  quelle  honte  !  quelle  rage  ! 
Choeur  des  Faunes. 
Guéri  fiez- vous  d'un  feu  fi  mal  récompenfc  , 
Des  Faunes  vos  Sujets  Phonneur  en  eft  blefte. 


Soins  qu'on  a  méprifez,  vains  efforts  de  mon  zèle, 
Ne  celiez  point  de  vous  offrir  à  moi } 

Vous  n'avez  pû  toucher  une  ame  trop  cruelle  » 
Servez  du  moins  à  m'infpirer  contre  elle 
Joui  le  couroux  que  je  lui  doi\ 


Pan. 


ge? 


On  ne  voit  point  entre  eux  paroitre 
De  malheureux  Amans  5 
Ah!  verra-t-on  leur  Maître 

Soupirer  dans  de  longs  tourmens? 


Pan. 


ACTE 


ACTE  IV. 


SCENE  I, 

ÏSMENE. 

SOmbres  Forêts  qui  charmez  la  Déeffe* 
Doux  azile  où  coulent  mes  jours , 
Plaifirs  nouveaux  qui  vous  offrez  fans  ceïïè, 
Pourquoi  ne  pouvez-vous  furmonter  ma  trifteilè? 
Ahl  j'attendois  de  vous  un  plus  puiffant  fecours- 

Qui  peut  me  rendre  encor  incertaine,  .inquiète  ? 
J'aimois  un  infenfible,  6c  ce  que  j'ai  quitté 

Ne  doit  pas  être  regretté 
Cependant  fans  favoir  ce  que  mon  cœur  regrette^ 

Je  le  fens  toujours  agité. 

Sombres  Forêts  qui  charmez  la  DéefTe, 
Doux  azile  où  coulent  mes  jours  , 

Plaifirs  nouveaux  qui  vous  offrez  fans  cefïê, 
Pourquoi  ne  pouvez-vous  furmonter  ma  trifteffe? 
Ah  !  j'attendois  de  vous  un  plus  puiffant  fecours. 
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SCENE  IL 

Diane,  Licoris,  Ismene. 

Diane. 

Ismene,  parlez- moi  fàns  feinte, 
Endimion  vous  redemande  à  moi , 
D'une  tendre  douleur  j'ai  vû  £on  ame  atteinte» 

Ifmene,  parlez- moi  ians  feinte, 
Voulez-vous  renoncer  à  vivre  fous  ma  loi? 

Ismene, 
O  Ciel!  que  ma  furprife  eft  grande! 
Quoi?  cet  ingrat ....  non ,  non ,  je  ne  le  puis  penfer, 
Diane. 

À  fon  amour  naifTant  il  veut  que  je  vous  rende 

Répondez ,  je  vous  le  commande , 
A  vivre  fous  ma  loi  voulez-vous  renoncer? 
Ismene. 

Vous  fàvez  qu'à  jamais  je  m'y  fuis  aïïêrvie, 

Rien  ne  peut  ébranler  ma  foi  ; 
A  fuivre  d'autres  loix  fi  l'Amour  me  convie, 
L'Amour  fans  votre  aveu  ne  peut  plus  rien  fur  moi 
Diane. 
J'entens  ce  que  vous  n'ofez  dire  , 
J'uferai  bien  de  mon  empire, 
Je  verrai  votre  Amant,  allez,  attendez-vous 
A  recevoir  les  ordres  les  plus  doux. 

SCE- 
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SCENE  III. 
Diane,  L icoris. 
Licor  1  s. 

À  înfî  vous  permettez,  qu'Ifmene  foit  contente, 
■    Votre  cœur  à  jamais  reprend  fa  liberté  3 
J'ai  vû  par  fon  amour  ce  grand  cœur  agité , 
Mais  la  gloire  a  vaincu,  Diane  efr.  triomphante, 
Diane. 

CefTe  de  préfenter  ce  triomphe  à  mes  yeux, 
Il  me  coûte  trop  cher  pour  être  glorieux. 

Diane  6c  Licoris. 
Qj'on  eft  foible  quand  on  aime!  J 
Qu'il  eft  difficile,  helas  ! 
De  vaincre  un  amour  extrême! 
Après  la  Victoire  même 
On  rend  encor  des  combats. 
Diane. 

Je  fai  qu'Endimion  ne  me  fait  point  d'outrage, 

Cependant  fon  amour  m'irrite  malgré  moi , 

Je  ne  prétens  point  à  fa  foi, 

Et  ne  puis  fouffrir  qu'il  l'engage. 

Je  me  reproche  à  tout  moment 

Cet  aveugle  caprice , 

J'ai  honte  de  mon  injuftice, 

Et  je  m'en  punis  en  formant 

Des  nœuds  qui  font  tout  mon  tourment. 

*  Li- 


PASTORALES.  93 

L  ICO  RI  s. 
Cefl  une  peine  affreufe 
De  rendre  une  Rivale  heureufc, 
Ceft  un  effort  cruel  pour  un  cœur  amoureux". 

Mais  lorfque  la  gloire  eft  contente, 
Songez  quelle  douceur  charmante 
Doit  goûter  un  cœur  généreux. 
Diane. 

Endimion  dans  ces  lieux  va  paroître, 

Mon  deffein  va  s'exécuter, 
Je  vais ....  mais  quoi  ?  je  fens  mon  feu  fe révolter, 

Je  fens  ma  foiblefle  renaître, 
Par  de  nouveaux  combats  faut-il  la  furmonter  ? 

Dans  quel  defordre  je  retombe, 
Que  je  crains  qu'à  la  fin  ma  Raifon  ne  fuc combe! 

Cruel  Amour,  es-tu  content? 
Seule  je  te  bravois  dans  la  Troupe  Celefte, 
Mais  fur  mon  cœur  enfin  ton  Empire  s'étend. 
Tu  vois  ce  cœur  fi  fier  interdit  6c  flotant, 

Le  peu  de  force  qui  me  refte 

Peut  me  quitter  en  un  inftant. 
Suis-je  pour  toi  dans  cet  état  funefte 

Un  triomphe  affez  éclatant  ? 

Cruel  Amour,  es- tu  content? 
L 1  co  r  1  s. 

Je  vois  Endimion,  paroiïïèz  plus  tranquille, 
Prononcez  un  aveu  qui  vous  fait  foûpirer  ; 
Plus  cet  effort  eff  difficile, 
Moins  vous  devez  le  différer., 

SCE. 
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SCENE  IV. 
DlANEj  Endimion. 

V Diane. 
Enez,  Endimion  >  tout  vous  eft  favorable, 
J'accorde  Ifmene  à  vos  delirs. 

Endimion. 
Ah!  que  mon  fort  eft  déplorable! 
Diane. 

Que  dites- vous?  d'où  naiffent  ces  foupirs? 
Endimion. 
]ufque  dans  vos  bontez  le  deftin  m'eft  contraire. 
Que  ne  rejettiez-vous  des  vœux  fi  mal  conçus? 
Diane. 

,  Quelle  plainte  ofez-vous  me  faire? 

Quoi!  c'eft  ainii  que  mes  dons  font  reçus? 

Que  devient  dès  ce  jour  cette  flâme  nouvelle, 
Qu'Ifmene  en  vous  fuyant  a  fû  vous  infpirer? 
En  d  im  ion. 
Helas  !  pouvez-vous  ignorer 
Que  je  fuis  fans  amour  pour  elle? 

Mon  trouble ,  mes  vœux  incertains , 
Ces  foupirs  echapez,  mes  bizarres  deiTeins, 
Tout  ne  vou$  dit- il  pas  qu'un  autre  Amour  m'enfla- 
me, 
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Que  j'ai  voulu  l'arracher  de  mon  ame, 
Et  que  tous  mes  efforts  font  vains? 

Diane. 
Vous,  voulez  fortir  d'efclavage, 
Suivez  votre  projet  avec  plus  de  courage. 

On  ne  furmonte  pas  d'abord 
Le  doux  penchant  qui  nous  entraine. 
Ce  n'efl  pas  un  premier  effort 
Qui  brife  une  amoureufe  chaîne. 

E  N  D  I  M  I O  N. 

Non ,  je  veux  conferver  un  malheureux  Amour, 
Que  vous  importe- 1- il  que  j'en  perde  le  jour? 
Diane. 

Je  veux  dans  tous  les  coeurs  ,  autant  qu'il  m'éft 
poflïble, 

Etablir  la  tranquillité. 
Il  n'efl:  rien  de  plus  doux  pour  une  ame  infènfibie 
Que  de  voir  en  tous  lieux  régner  la  liberté. 
Endi  mion. 

Pourquoi,  DéefTe  impitoyable, 
A  combattre  mes  feux  voulez- vous  m 'engager? 
Je  fai  que  je  ne  fuis  qu'un  mortel,  qu'un  Berger^ 
Mais  lorfque  j'ofè  aimer  un  objet  adorable , 

Du  moins  je  ne  fuis  pas  coupable 
D'un  téméraire  aveu  qui  devroit  l'outrager. 
De  mon  crime  fecret  la  peine  eîl  afTez  grande 9 
J'étouffe  mes  foupirs  &  mes  gemilTemens. 
Déeffe,  par  pitié  lailïèz-moi  mes  tourmens, 

C'eft  tout  le  prix  que  je  demande. 

Diâ- 
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Diane. 
Qu*entens-je?  quoi,  Berger... . 

En  dimion. 

Qu'ai-jedit?  quel  tranfport: 
Ciel!  ai -je  rompu  le  filence? 
L'Amour  à  mon  refpeft  a-t-il  fait  violence? 
Ah!  vos  yeux  irritez  m'inftruifent  de  mon  fort, 
y  y  voi  tout  mon  forfait,  &  toute  mon  ofFenfe, 
Mon  feu  s'eft  découvert,  j'ai  mérité  la  mort. 

SCENE  V. 

Diane,  Endimion,  les  Heures. 

Une  des  Heures  à  Diane. 

DU  grand  Aftre  des  jours  la  mourante  lumière 
Va  dans  quelques  momens  s'éteindre  au  fond 
des  Mers, 

Commencez  votre  carrière, 
Et  confblez  l'Univers. 
Diane. 

Que  mon  Char  en  ces  lieux  deftende,1 
Vents,  c'efl:  moi  qui  vous  le  commande. 

Danfes  des  Heures  tandis  qne  le  Char  defeend, 
Diane  y  monte. 

Choeur  des  Heures. 
Répandez,  répandez  votre  douce  clarté, 
Ditfipe£  de  la  nuit  l'obfcurité  profonde. 

Vous 
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Vous  devez,  la  lumière  au  monde, 
Lorfque  le  Soleil  l'a  quitté. 

Diane  part. 


SCENE  VL 
Endimion. 

ELle  part,  8c  me  laiffe  en  ce  lieu  fblitaire. 
t  lie  n'a  pas  daigné  m'exprimer  fa  colère,1 
11  lui  fliffit  de  me  livrer 
Au  defe fpoir  mortel  qui  doit  me  déchirer. 

Fatal  égarement,  tranfport  que  je  detefte, 

Tout  eft  perdu  pour  moi  »  vous  m'avez  fait  parler» 

J'ai  rendu  criminel  par  un  aveu  funefte 

Le  plus  beau  feu  dont  on  puifiè  brûler. 

Cachons-nous  pour  jamais  aux  beaux  yeux  qui  m'en- 
chantent, 

Je  failbis  de  les  voir  mon  bonheur  le  plus  doux, 
Mais  ils  redoubleroiént  les  maux  qui  me  tourmen- 
tent, 

Je  verrois  leur  jufte  couroux. 

Allons  finir  nos  jours  dans  d'éternelles  larmes; 
Deferts,  qui  pouvez  feuls  avoir  pour  moi  des  char,, 
mes, 

Ouvrez  vos  Antres  ténébreux 

Pour  recevoir  un  malheureux. 

E  À  G- 
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ACTE  V. 

Le  Théâtre  repre fente  une  Caverne  du  Afont 
Latmos  y  ou  Endimion  s'efi  retiré. 


SCENE  h 

Endimion  endormi ,  Choeur 
d'A  mour s. 

TO  Choeur. 
JL  Rêtez  votre  fecours  à  ce  Berger  aimable, 
Dieu  du  fommeil,  rendez-lui  le  repos, 
11  cède  au  tourment  qui  l'accable, 
Dieu  du  fommeil,  rendez- lui  le  repos. 
Un  Amant  mifèrable 
A  befoin  de  tous  vos  pavots. 
Prêtez  votre  fecours  à  ce  Berger  aimable. 
Dieu  du  fommeil,  rendez-lui  le  repos, 
Deux  Amo u r  s. 
Quelle  eft  cette  clarté  naifTante 
Au  milieu  de  Pobfcurité? 
Peut-être  une  Décile  Amante 
Defcend  dans  cet  Antre  écarté. 

Deux 


PASTORALES.  99 

Deux  autres  Amours. 
Ceft  Diane,  elle  vient  revoir  ce  qu'elle  adore, 
Cachons-nous  à  fes  yeux. 
Taifonsnous,  il  faut  qu'elle  ignore 
Que  les  Amours  font  en  ces  lieux. 

SCENE  II. 
Diane. 

Ï^Uis-je  encore  me  reconnoître? 
L'Amour  du  haut  des  Cieux  me  force  àdifparoîtrc. 
Je  refuie  aux  Mortels  faiiis  d'un  jufte  effroi 

La  lumière  que  je  leur  doi. 

Le  Berger  que  renferme  un  Antre  fi  fauvage, 
Par  fa  vive  douleur  a  trop  fû  m'allarmer. 
Nobles  fbins,  que  le  fort  m'a  donnez  en  partage, 
N'attendez  rien  de  moi,  je  ne  fai  plus  qu'aimer. 

Je  puis  en  liberté  voir  ici  ce  que  j'aime , 
Le  fbmmeil  fufpend  fon  ennui. 
Ce  tems  m'efl:  précieux,  puifqu'il  ne  peut  lui-même 
Savoir  ce  que  je  fais  pour  lui. 


Mais  quoi?  faut-il  toujours  foupirer  8c  me  taire? 

Ses  vertus,  fon  refpecl:  fincere, 

Ses  tourmens ,  8c  tous  mes  combats 

Pour  rnejuftiner  ne  fuffiroient-ils  pas? 

E  2  Qu'il 


I0Q 
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Qu'il  forte  d'un  fommeil  où  fà  douleur  mortelle 
Peut-être  encore  agite  fes  efprits, 
Qu'il  fâche...  ô  Ciel  !  quel  defîèin  ai -je  pris? 

Non,  reprenons  mon  cours,  l'Univers  me  rappelle. 

Quel  charme  me  retient?  fuions.  Quoi?  je  ne  puis? 
Ah  !  fuions ,  je  fens  trop  le  péril  où  je  fuis. 

Mais  helas!  qu'ai- je  fait? 


SCENE  ni. 
Diane,  Endimion. 


vois-je?  quoi!  Déefïe, 
Vous  venez  pour  punir  un  amour  qui  vous  blefîè? 

Ah!  mon  trépas  étoit  certain, 
Il  alloit  vous  vanger  de  ma  coupable  audace , 

Mais  je  tiendrai  pour  une  grâce 
Que  de  11  juftes  coups  partent  de  votre  main. 
Diane. 

Comment  dans  mes  regards  voiez-  vous  de  la  haine  ? 

Endimion. 
Contentez  le  couroux  qui  vous  guide  en  ces  lieux. 
Diane. 

Ne  me  pouvois- je  pas  vanger  du  haut  des  Cieux? 

En- 


En  dim  ion  qui  fe  réveille. 
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En  D  I  M  ION, 

Par  ce  difcours  obfcur  vous  redoublez  ma  peine, 
Je  ne  veux  que  mourir,  6c  mourir  à  vos  yeux.  ï 
Diane. 

Il  faut,  il  faut  enfin  ceffer  d'être  incertaine, 

Apprenez  votre  fort,  je  ne  puis  plus  cacher 
Que  mon  îuperbe  cœur  ibupirej 
Vos  vertus  m'avoient  fû  toucher, 
Votre  relpect  me  contraint  à  le  dire. 
Endimion. 
Qu'ai -je  entendu?  non  ,  non,  mes fens font abufèx 
Et  ce  fbnge  va  difparoître. 
Diane. 

Quoi!  mon  amour  me  fait-il  méconnaître 
Far  vous-même  qui  le  caufez? 
Endimion, 
DéerTe  ,  eft  •  il  donc  vrai  ?  quelle  ardeur  . ,  *,  quel 

hommage .... 
Tout  mon  cœur  ....  de  mon  trouble  entendez,  le 
langage, 

Je  ne  fuis  pas  digne  d'un  fort  ii  doux, 
Si  je  n'en  meurs  à  vos  genoux; 

Pardonnez  aux  foupirs  qu'un  Berger  vous  adrefîe  , 
Du  moins  je  ne  fens  point  mon  cœur  fe  partager; 
Ce  font  vos  charmes  ieuls  qui  favent  m'engagera 
Je  ne  voi  point  que  vous  êtes  DéeiTe. 
Diane. 

A  toutes  vos  vertus  j'ai  donné  ma  tendrelTe* 

E  5  j* 
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Je  ne  voi  point  que  vous  êtes  Berger. 
En  DI m i  o  N. 
Ce  font  vos  charmes  feulsquifavent  m'engager. 
Diane. 

À  toutes  vos  vertus  j'ai  donné  ma  tendreflè, 

E  N  DI  M  ION. 

Je  ne  voi  point  que  vous  êtes  Déefîè. 
Diane. 

Je  ne  voi  point  que  vous  êtes  Berger. 

Mon  cœur  fè  croioit  invincible, 

Mais  vous  Pavez,  defarmé. 
E  n  d  t  m  i  on. 

Sans  vous  j'étois  infenfible  , 
Sans  vous  je  n'euflb  point  aimé. 

Diane  &  Endimion. 
Mon  cœur  fe  croioit  invincible, 

Mais  vous  Pavez  defarmé. 

Sans  vous  j'étois  infenfible, 
Sans  vous  je  n'eufTe  point  aimé. 
Diane, 

Vous  qui  fûtes  jadis  transformez  en  Etoiles, 
Dérobez  vous  des  Cieux, 

Des  nuages  obfcurs  vous  prêteront  leurs  voiles, 
Defcendez  en  ces  lieux. 


S  CE- 
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SCENE  IV. 


DIANE,  ENDIMION,  Tous  ceux  qui  ont 
été  changez  en  Etoiles,  CASTOR  &  POL- 
LUX,  PERSE'E,  ANDROMEDE, 
ORION,  ERIGONE,  &c. 


Vous  qui  des  fecrets  de  l'Amour,' 
Eûtes  toujours  la  confidence, 
Ecoutez  ,  &  gardez,  un  éternel  fiiencc. 

Diane  a  de  l'Amour  refTenti  les  attraits. 

Choeur. 

Quelle  furprife!  ô  Ciel!  Diane  eft  moins  fèvere! 
Diane  a  de  l'amour  refTenti  les  attraits! 

Diane. 
Endimion  a  fû  me  plaire. 
Cachez  au  Monde  entier  l'aveu  que  je  vous  fais. 
Cachez  fous  vos  voiles  épais 
Un  important  myftere. 
Choeur. 

Quelle  furprife!  ô  Ciel!  Diane  eft  moins  fevere! 
Diane  a  de  l'Amour  refTenti  les  attraits! 

Diane. 

Pour  venir  déformais 

Dans  ce  lieu  folitaire, 


Diane. 


Vous  qui  compofèz  ma  Cour, 


E  4 


L'om- 
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L'ombre  me  fera  necelTaire. 
Seuls  vous  ferez  témoins  des  mes  vœux  fatisfaits, 
Dans  tout  l'Empire  de  Cithere 
On  ne  vous  révéla  jamais 
Une  fecrette  ardeur  que  vous  deviez  mieux  taire. 
Cachez  fous  vos  voiles  épais 
Un  important  m  y  itère. 
Choeur. 
Cachons  fous  nos  voiles  épais 
Un  important  myftere. 
De  ces  tendres  Amours  favorifons  la  paix.'' 
Non*  non,  il  ne  faut  point  que  le  jour  les  éclaire* 
Cachons  fous  nos  voiles  épais 
Un  important  myftere, 

Danfis  y  &c* 


PRO: 
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PROLOGUE 

D'E  N  D  I  M  I  O  N. 

AVER  TISSE  M  E  N  X. 

Le  Prologue  qui  fuit  n'eft  pas  fer  jeux  3  auffi 
ne  Vat-on  pas  mis  a  la  tête  de  la  Pièce, 
Elle  devoit  être  jouée  chez,  une  Dame  ?  & 
ce  Prologue  na  été  fait  que  par  rapport  k 


SCENE  I. 

Mercure* 

TQ-aifirs,  Jeux,  Agrémens  3  venez  , accourez,  too^. 
JL  Venez  de  tous  les  lieux  que  le  Soleil  éclaire , 
Rafle  mbîez  tout  ce  qui  peut  plaire? 
Je  reçois  ici  tous  les  goûts,. 
L'ennuyeufe  Trifteffè  efl  la  feule  étrangère. 
Plaifirs,  Jeux,  Agrémens,  venez,  accourez  tous^ 
Venez  de  rous  les  lieux  quelle  Soleil  éclaire. 
S'il  en  eft  même  parmi  rw$ 

E  S  Que 


îotf 


Qu'ils  n'en  viennent  pas  moins ,  je  ne  fuis  pas  fevere. 
Plaifirs,  Jeux  Agrémens,  venez,  accourez  tous, 
Venez  de  tous  les  lieux  que  le  Soleil  éclaire. 


SCENE  IL 
Mercure,  Troupe  de 


Quel  eft  l'emploi  que  vous  nous  deflinez? 


Divertir  la  Beauté  qui  dans  ces  lieux  commande  > 

Gardez- vous  de  vous  négliger, 
De  vous ,  de  vos  appas ,  elle  fait  bien  juger, 
Vous  avez  à  lui  plaire,  8c  Tentreprife  eft  grande , 
Les  Mortels  n'ofent  y  fbnger. 

EfTayez-vous  en  ma  prefence 
Et  fur  le  Chant  <k  fur  la  Danfè, 
Avant  que  de  rien  hazarder  j 
Aimable  Troupe,  où  règne  l'imprudence, 
il  fere  bon  de  vous  voir  préluder. 


Plaisirs, 


Choeur. 
Ous  voici ,  Mercure ,  ordonnez 


Mercure. 


En* 
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Entrée. 

Mercure. 

Attendez  pour  quelques  indans, 
J'oubliois  deux  mots  important 

Si  vous  voulez  avoir  la  gloire 
De  plaire  à  la  jeune  Beauté , 

Vivacité, 

Diverfité, 

C'elt.  ce  qu'il  faut ,  6c  vous  pouvez  m'en  croire  ^ 
Mettez  bien  dans  votre  mémoire 
Vivacité  , 
Diverilté. 
Un  des  Plaisirs, 
Vivacité  Brillante, 
Tu  fais  relever  la  beauté  j 
Sans  ton  fecoursfa  vicloire  eft  trop  lente* 
Tu  ibumets  tout  avec  rapidité. 
Vivacité  brillante, 
Tu  fais  relever  la  beauté. 

Un  Autre. 
Diverfité  charmante, 
Tu  produis  la  félicité. 
L'Amour  languit  dans  une  ardeur  confiante, 
Le  trifte  Ennui  fuit  la  fidélité. 

Diverlité  charmante, 
Tu  produis  la  félicité. 


C  H  O  E  U  *. 
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Choeur. 
Vivacité  brillante, 
Tu  fais  relever  la  beauté. 

Diverfité  charmante, 
Tu  produis  la  félicité. 

Mercure. 
laifons  î'eflai  de  toute  la  folie 

Que  nous  peut  fournir  l'Italie, 
Fuyez  loin  d'ici  ,  trifles  Loix, 
Qui  ne  vous  faites  que  trop  craindre. 
CeiTez,  de  contraindre 
Nos  pas  5c  nos  voix. 

Entrée  de  Scaramouches ,  d*  Arlequins  $ 
&  de  Àlataffms. 

fflj&     «"^  jujs         p>A     San  a©  ©i&  eat 
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SCENE  III. 

L'Amour  qui  defcend  du  €iely  M  E  R° 
cuRij  le  Choeur, 

L'A  MOU  RV 

Fîniiîèz  ce  vain  badinage* 
Quoiqu'enfant  je  fuis  ferieux9. 
Je  veux  qu'un  fpedlacle  plus  fage 
Occupe  ici  les  yeux 
A  qui  je  rends-  hommage . 
Faites  voir  qu'un  Mortel  peut  afpirer  au  cœur 
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De  la  Déefle  la  plus  fiere, 
La  Sœur  du  Dieu  de  la  Lumière 
Reconnut  autrefois  un  Berger  pour  vainqueur. 
Que  l'on  en  rappelle  l'hiftoire  , 
J'ai  choifi  cette  victoire 
Entre  mes  plus  grands  exploits , 
Et  j'ai  mesraifons  pour  ce  choix. 

Choeur. 
O  Toi,  dont  nous  fuivons  les  pas, 
Maître  de  l'Univers,  voi  notre  obéiflance, 
Répans  fur  nous  tes  dons,  prête-nous  tes  appas> 
Fais  régner  par  nos  foins  ton  aimable  paifTance, 


DIS- 


IIO 


DISCOURS 

SUR 
LA  NATURE 

DE  L'EGLOGUE. 

Ors  que  je  fis  les  Eglogues  que 
Ton  vient  de  voir,  il  me  vint  quel- 
ques idées  fur  la  nature  de  cette  for- 
te de  Poëfie,  &  pour  approfondir 
encore  plus  la  matière,  je  m'enga- 
Seai  à  faire  une  revûë  de  la  plus  grande  partie 
des  Auteurs  qui  y  ont  acquis  quelque  répu- 
tation. Ces  idées,  &  la  critique  de  ces  Au- 
teurs, compofent  tout  le  Difcours  que  je  don- 
ne ici. 

Je  le  mets  à  la  fuite  des  Eglogues ,  &  cela 
reprefente  l'ordre  dans  lequel  il  a  été  fait.  Les 
Eglogues  ont  précédé  les  Reflexions;  j'ai  com- 
pote, &  puis  j'ai  penfé ,  &  à  la  honte  de  la 
Raifon,  c'eft  ce  qui  arrive  le  plus  communé- 
ment ;  ainfi  je  ne  ferai  pas  furpris  i\  l'on  trouve  que 
je  n'ai  pas  iuivi  mes  propres  règles,  je  ne  les  favois 

pas 
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pas  bien  encore  quand  j'ai  écrit  ;  de  plus  il  eft 
bien  plus  aifé  de  faire  des  règles  que  de  les  fui- 
vre;  &c  il  eft  établi  par  l'ufage  que  l'un  n'oblige 
point  à  l'autre. 

J'efpere  que  quand  on  verra  la  critique  que  je 
fais  alïèz  librement  d'un  grand  nombre  d'Au- 
teurs, on  ne  me  foupçonnera  pas  d'avoir  voulu 
infinuer  que  mes  Eglogues  valent  mieux  que 
toutes  les  autres.   J'aurois  beaucoup  mieux  aimé 
fupprimer  ce  Difcours  que  de  faire  naître  cette 
penfée  dans  les  Efprits  avec  quelque  fondement; 
mais  je  déclare  que  pour  avoir  quelquefois  ap- 
perçu  en  quoi  les  autres  fe  font  mépris ,  je  ne 
m'en  tiens  pas  moins  fujet  à  me  méprendre  , 
même  fur  les  chofes  où  j'aurai  apperçu  leurs 
fautes.    La  cenfure  que  l'on  exerce  fur  les 
ouvrages  d'autrui,  n'engage  point  à  en  faire  de 
meilleurs,  à  moins  qu'elle  ne  (bit  amere,  chagri- 
ne &  orgueilleufe  ,  comme  celle  des  Satiriques 
de  profeffion.    Mais  la  Critique,  qui  eft  un 
Examen  ,  &  non  pas  une  Satire ,  qui  a  de  la 
liberté,  mais  fans  fiel  &  fans  aigreur,  &  fur- 
tout  que  l'on  accompagne  d'une  reconnoiffance 
fincere  de  fon  peu  de  capacité ,  làifle  la  liberté 
de  faire  encore  pis  ,  fi  l'on  veut  ,  c|ue  tout  ce 
qu'on  s'eft  mêlé  de  reprendre.    C'^ft  cette  der- 
nière efpece  de  critique  que  j'ai  choifie  ,  &  je 
l'ai  prife  avec  fes  privilèges,  que  je  me  flatequi 
ne  me  feront  pas  concertez. 

La  Poëfie  Paftorale  eft  apparemment  la  plus 
ancienne  de  toutes  les  Poëfies,  parce  que  la 
condition  de  Berger  eft  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes les  conditions.  Il  eft  a  fiez  vrai-femblable 
que  ces  premiers  Pafteurs  s'aviferent  dans  la 
tranquillité  &  l'oifiveté  dont  ils  jouïiîbient ,  de 

chan- 


îï2,         Difcours  fuY  la  nature 

chanter  leurs  plaifirs  &  leurs  amours  ,*  &  if 
étoit  naturel  qu'ils  fiffent  fouvent  entrer  dans 
leurs  Chanfons  leurs  Troupeaux  ,  les  Bois ,  les 
Fontaines  ,  &  tous  les  objets  qui  leur  étoient 
les  plus  familiers,  Ils  vivoient  à  leur  manière 
dans  une  grande  opulence  ,  ils  n'avoient  per« 
fonne  au-defïus  de  leur  tête  ,  ils  étoient ,  pour 
ainfi  dire,  les  Rois  de  leurs  Troupeaux;  &  je 
ne  doute  pas  qu'une  certaine  joye  qui  fuit  l'abon- 
dance &  la  liberté  ,  ne  les  portât  encore  au 
Chant  &  à  la  Poëfie. 

La  focieté  fe  perfe&ionna,  ou  peut-être  le 
corrompit;  mais  enfin  les  hommes  paflèrent  à 
des  occupations  qui  leur  parurent  plus  impor- 
tantes; de  plus  grands  intérêts  les  agitèrent,  on 
bâtit  des  Villes  de  tous  cotez  &  avec  le  tems  il 
fe  forma  de  grands  Etats,  Alors  les  Habitans 
de  la  campagne  furent  les  efclaves  de  ceux  des 
Villes  ,  &  la  vie  Paftorale  étant  devenuë  le 
partage  des  plus  malheureux  d'entre  les  hommes, 
n'infpira  plus  rien  d'agréable. 

Les  agrémens  demandent  des  Efprits  qui 
foient  en  état  de  s'élever  au-defïus  des  befoins 
prefïans  de  la  vie,  &  qui  fe  foient  polis  par  un 
long  ufage  de  la  focieté  ;  il  a  toujours  manqué 
aux  Bergers  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  con- 
ditions. Les  premiers  Pafteursdont  nous  avons 
parlé,  étoient  dans  une  affez  grande  abondance} 
mais  de  leur  tems  le  monde  n'avoit  pas  encore 
eu  le  loifir  de  fe  polir.  Il  eût  pu  y  avoir  quel- 
que pohtefle  dans  les  fiecles  fuivans  ,  mais  les 
Payeurs  de  ces  fiecles -la  étoient  tropmiferahles. 
Ainfi  &  la  vie  de  la  campagne  ,  &  la  Poëfie 
des  Paileurs ,  ont  toujours  dû  être  fort  gros- 
Ceres. 

Auffî 
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Auffi  eft-il  bien  fûr  que  de  vrais  Bergers  ne 
font  point  entièrement  faits  comme  ceux  de 
Theocrite.  Croit-on  qu'il  y  en  ait  quelqu'un 
qui  puiffe  dire  :  Dieux  !  comme  elle  perdît 
toute  fa  Rai/on  au  moment  quelle  le  vit  !  com- 
me elle  fe  précipita  da?is  les  abymes  de  Fa- 
mour  ! 

Qj'on  examine  encore  les  traits  qui  fui- 
vent. 

Plût  au  Ciel  y  Amarillis ,  que  je  fujfe  une 
petite  Abeille  0  pour  entrer  dans  la  grotte  ou  tu 
te  retires  5  en  pajjant  au  travers  des  Lierres  qui 
f  environnent  !  jfe  fai  maintenant  ce  que  ceft 
que  F  Amour.  Cefl  un  Dieu  bien  cruel  ?  il  faut 
qu  'il  ait  fucé  le  lait  dune  Lionne  y  <&  queja  Mere 
Fait  nourri  dans  les  Forêts. 

Clearijie  me  jette  des  Pommes  5  lors  que  mon 
Troupeau  p a jfe  après  d'elle  ^  &  elle  murmure  en 
même  tems  je  ne  fai  quoi  de  très- doux. 

Par  tout  on  voit  le  Printems  5  par  tout  les 
pâturages  font  plus  fertiles  y  par  tout  les  Trou- 
peaux font  en  meilleur  état  5  au]Ji-tôt  que  ma 
Bergère  paroît  ;  mais  du  moment  qu'elle  fe  re- 
tire ,  les  herbes  féchent  &  les  Bergers  aujji. 

ye  ne  fouhaite  point  de  pojfeder  les  riche Jfes 
de  Pelops  y  ni  de  courir  plus  vîte  que  les  Vents  ; 
mais  je  chanterai  fous  cette  Roche  5  te  tenant 
entre  mes  brasy  &  regardant  en  même  tems  la 
Mer  de  Sicile.  Je  croi  que  Ton  trouvera  dans 
tout  cela  &  plus  de  beauté  &  plus  de  déli- 
cateiïè  d'imagination  ,  que  n'en  ont  de  vrais 
Bergers, 

Mais  je  ne  fai  pourquoi  Theocrite  ayant  quel- 
quefois élevé  fes  Bergers  d'une  manière  fi 
agréable  au-deffus  de  leur  génie  naturel ,  les 
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y  a  laifle  retomber  très-fouvent  ;  je  ne  fai 
comment  il  n'a  pas  fenti  qu'il  falloit  leur  ôter 
une  certaine  groffiereté  qui  fied  toujours  mal. 
Lors  que  Daphnis ,  dans  la  première  Idylle  , 
eft  prêt  à  expirer  d'amour  >  &  qu'il  eft  en- 
vironné d'un  grand  nombre  de  Dieux  qui  font 
venus  le  vifïter*  on  lui  reproche  au  milieu  de 
cette  belle  compagnie,  qu'il  eft  comme  les 
Chevriers  qui  envient  les  amours  de  leurs  Boucs, 
&  en  féchent  de  jaloufie,  6c  l'on  peut  afifurer 
que  les  termes  dont  Theocrite  s'eft  fervi ,  ré- 
pondent fort  bien  à  l'idée. 

Dans  une  autre  Idylle ,  Lacon  &  Comatas  (e 
prennent  c!e  paroles  fur  des  vols  qu'ils  fe  font 
faits  l'un  à  l'autre.  Comatas  a  dérobé  la  flûte 
de  Lacon ,  Lacon  a  dérobé  à  Comatas  la  peau 
qui  lui  fervoit  d'habit,  &  l'a  laiffe  nud.  Enfuite 
ils  fe  difent  de  certaines  injures  qui  conviennent 
à  des  Grecs,  mais  qui  ne  font  afTurément  pas 
trop  honnêtes  ;  &  enfin  après  que  l'un  a  fait 
encore  à  l'autre  un  petit  reproche  de  fentir 
mauvais,  ils  commencent  un  combat  de  chant, 
qui  auroit  dû  plus  naturellement  être  un  com- 
bat à  coups  de  poing  ,  vu  ce  qui  avoit  pré- 
cédé,' &  ce  qui  eft  aflèzplaifant ,  c'eft  qu'après 
avoir  débuté  par  de  très-vilaines  injures  ,  lors 
qu'ils  en  font  à  chanter  l'un  contre  l'autre  , 
ils  font  les  délicats  fur  le  choix  du  lieu  où  ils 
chanteront,  chacun  en  propofe  un  dont  il  fait 
une  defcription  fleurie.  J'aurois  peine  à  croire 
que  tout  cela  fût  bien  aflorti.  Il  fe  trouve  en- 
core la  même  bigarrure  dans  leur  combat,  où 
entre  des  chofes  qui  regardent  leurs  amours  ,  & 
qui  font  jolies  ,  Comatas  fait  fouvenir  Lacon 
qu'il  le  battit  bien  un  certain  jour,  &  Lacon 
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répond  qu'il  ne  s'en  fou  vient  pas,  mais  qu'il  fe 
fou  vient  d'un  jour  qu'Eumaras,  Maître  de  Co- 
matas ,  lui  donna  bien  les  étrivieres.  Quand 
on  dit  que  Venus,  &  les  Grâces,  &  les  Amours 
ont  compofé  les  Idylles  deTheocrite,  jenecroi 
pas  qu'on  prétende  qu'ils  ayent  mis  la  main  à 
ces  endroits-là. 

Il  y  a  encore  dans  Theocrite  des  chofes  qui 
n'ont  pas  tant  de  baiïèffe,  niais  qui  n'ont  guère 
d'agrément ,  parce  qu'elles  ne  font  fimplement 
que  ruftiques.  La  quatrième  de  fes  Idylles  eft 
toute  de  ce  cara&ere.  Il  ne  s'agit  que  d'un 
Egon  ,  qui  étant  allé  aux  Jeux  Olympiques  , 
a  laiffé  Ton  Troupeau  entre  les  mains  de  Co- 
ridon. Battus  reproche  à  Coridon  que  le 
Troupeau  eft  bien  maigri  depuis  le  départ  d'E- 
gon.  Coridon  répond  qu'il  y  fait  de  fon 
mieux  ,  &  qu'il  le  mené  dans  les  meilleurs 
pâturages  qu'il  connoilfè.  Battus  dit  que  la 
flûte  d'Egon  fe  gâtera  pendant  fon  abfence; 
Coridon  répond  que  non  ,  qu'elle  lui  a  été 
laiffée,  &  qu'il  faura  bien  en  faire  ufage.  En- 
fuite  Battus  fe  fait  tirer  une  épine  du  pied  par 
Coridon  ,  qui  lui  confeille  de  n'aller  point  à 
la  Montagne  qu'il  ne  foit  chauffé  }  &,  ce  que 
ne  croiroient  peut-être  pas  ceux  qui  n'ont 
point  d'habitude  avec  les  Anciens,  voilà  toute 
l'Idylle. 

Lors  que  dans  un  combat  de  Bergers,  l'un 
dit  ;  Hay  ,  mes  Chèvres  y  allez  fur  la  pente  de 
cette  colline  ;  &  l'autre  répond  ,  Mes  Brebis  , 
allez  paître  côté  du  Levant. 

Ou  ,  ye  hais  les  Renards  qui  mangent  les 
figues;  &  l'autre  >  Je  hais  les  Eficarbots  qui  man- 
gent les  r  ai  fins* 

Ou, 
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Ou,  Je  me  fuis  fait  un  lit  de  peaux  de  Vaches 
auprès  d'un  Rui fje au  Men  frais  ^  <&  là  je  ne  me 
foucie  non  plus  de  l'Eté  y  qu$  les  Enfans  des  re- 
montrances de  leur  Pere  &  de  leur  Mere  ;  & 
l'autre  ,  J'habite  un  antre  agréable 5  f y  fais  bon 
feu  ?  <&  ne  me  foucie  non  plus  de  l'Hyver  0  qu'un 
homme  qui  na  point  de  dents  fe  foucie  de  noixy 
quand  il  voit  de  la  bouillie. 

Ces  difcours  ne  Tentent -ils  point  trop  la 
campagne  ,  &  ne  conviennent- ils  point  à  de 
vrais  Païfans  3  plutôt  qu'à  des  Bergers  d'Eglogues  ? 

Virgile,  qui  ayant  eu  devant  les  yeux  l'exem- 
ple de  Theocrite*  s'eft  trouvé  en  état  d'enchérir 
fur  lui  ,  a  fait  fes  Bergers  plus  polis  &  plus 
agréables.  Si  Ton  veut  comparer  fa  troisième 
Eglogue  avec  celle  de  Lacon  &  deCcmatas* 
on  verra  comment  il  a  trouvé  le  fecr  t  de 
-rectifier  &  de  furpaffer  ce  qu'il  imitoit.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  ne  reffemble  encore  un  peu  trop  à 
Theocrite  ,  lors  qu'il  perd  quelques  Vers  à  faire 
dire  à  fes  Bergers. 

Mes  Brebis  y  ri  avancez»  pas  tant  fur  le  bord 
de  la  Rivière ,  le  "Bélier  qui  y  eji  tombée  n'efi  pas 
encore  bien  féché. 

Et  ,  Titire  empêche  les  Chèvres  d'approcher  de 
la  Rivière  5  je  les  laverai  dans  la  Fontaine  quand 
il  en  fera  temr. 

Et  ,  Petits  Bergers ,  faites  rentrer  les  Brebis 
dans  le  Bercail ;  fi  la  chaleur  dejféchoit  leur  lait  y 
comme  il  arriva  l'autre  jour  3  nous  n'en  tirerions 
rien. 

Tout  cela  eft  d'autant  moins  agréable ,  qu'il 
vient  à  la  fuite  de  quelques  traits  d'amour  fort 
jolis  &  fort  galans,  qui  ont  fait  perdre  au  Leéteur 
le  goût  des  chofes  purement  ruftiques. 
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Calpurnius  ,  Auteur  d'Egiogues  ,  qui  a  vécu 
près  de  trois  cens  ans  après  Virgile,  &  donr  les 
Ouvrages  ne  laiffent  pas  d'avoir  quelque  beauté, 
paroît  avoir  eu  regret  que  Virgile  n'ait  exprimé 
que  par  le  mot,  Novimus  &  qui  te ,  les  injures 
que  Lacon  &  Comatas  fe  difent  dans  Theocri- 
te  j  encore  ce  trait  auroit-il  été  meilleur  à  fup- 
primer  tout- à- fait.  Calpurnius  a  trouvé  cela  digne 
d'une  plus  grande  étendue ,  &  a  fait  une  Eglogue 
qui  n'aboutit  qu'à  ces  injures  que  fe  difent  avec 
beaucoup  de  chaleur  deux  Bergers  prêts  à  chan- 
ter l'un  contre  l'autre  >  dequoi  celui  qui  les  de- 
voit  juger  eft  fi  effraié  ,  qu'il  les  laiffe-là,  ôc 
s'enfuit.  Belle  conclufion  ! 

Il  n'y  a  point  d'Auteur  qui  ait  fait  des  Bergers 
il  ruftiques ,  que  Baptifte  Mantoiian  ,  Poète 
Latin  du  fiecle  paffé,  que  l'on  a  comparé  à  V  r- 
gile  ,  quoi  qu'affurément  il  n'ait  rien  de  com- 
mun avec  lui  que  d'être  de  Mantouë.  Le  Berger 
Fauftus  en  faifant  le  portrait  defaMaîtreffe*  dit 
qu'elle  avoit  un  gros  vifage  bourfouflé  &  rouge, 
&  que  quoi  qu'elle  fût  à  peu  près  borgne,  il  la 
trouvoit  plus  belle  que  Diane.  On  ne  s'imagi- 
neroit  jamais  quelle  précaution  prend  un  autre 
Berger  avant  que  de  s'embarquer  dans  un  aflèz 
long  difcours  ;  &  qui  fait  fi  le  Mantoiian  ne 
s'applaudifïbit  pas  en  ces  endroits  d'avoir  copié 
la  nature  bien  fidellement? 

Je  conçoi  donc  que  la  Poëfie  Paftorale  n'a 
pas  de  grands  charmes ,  fi  elle  eft  aufïi  grofliere 
que  le  naturel  ,  ou  fi  elle  ne  roule  préafément 
que  fur  les  chofes  de  la  campagne.  Entendre 
parler  de  Brebis  &  de  Chèvres ,  des  foins  qu'il 
faut  prendre  de  ces  Animaux  ,  cela  n'a  rien 
par  foi-même  qui  puiflc  plaire  j  ce  qui  plaît  c'efl; 

l'idée 
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l'idée  de  tranquillité  attachée  à  la  vie  de  ceux  qui 
prennent  foin  des  Brebis  &  des  Chèvres.  Qu'un 
Berger  dife  >  Mes  Moutons  fe  portent  bien  ,  je 
les  mené  dans  les  meilleurs  pâturages  5  ils  ne 
mangent  que  de  bonne  herbe  y  &  qu'il  le  dife 
dans  les  plus  beaux  Vers  du  monde  ,  je  fuis 
fur  que  votre  imagination  n'en  fera  pas  beau- 
coup flatée.  Mais  qu'il  dife  ,  Que  v?a  vie  eft 
exempte  d'inquiétude  !  dam  quel  repos  je  pajfe 
mes  jours  !  tous  mes  deftrs  fe  bornent  à  voir  mon 
Troupeau  Je  porter  bien  ?*  que  les  pâturages  fient 
bons  5  //  n'y  a  point  de  bonheur  dont  je  puijfe 
être  jaloux  5  <&c.  Vous  voyez  que  cela  com- 
mence à  devenir  plus  agréable;  c'eft  que  l'idée 
ne  tombe  plus  précifément  fur  le  ménage  de 
la  campagne  ,  mais  fur  le  peu  de  foins  dont 
on  y  eft  chargé  >  l'oifiveté  dont  on  y  jouît  , 
&  ce  qui  eft  le  principal  >  fur  le  peu  qu'il  en 
coûte  pour  y  être  heureux. 

Car  les  hommes  veulent  être  heureux  ,  & 
ils  voudroient  l'être  à  peu  de  frais.  Leplaifir> 
&  le  plaifir  tranquille  eft  l'objet  commun  de 
toutes  leurs  paffions  ,  6c  ils  font  tous  dominez 
par  une  certaine  pareffe.  Ceux  qui  font  les  plus 
remuans,  ne  le  font  pas  précifément  par  l'amour 
qu'ils  ont  pour  l'aârion  ,  mais  par  la  difficulté 
qu'ils  ont  à  fe  contenter. 

L'ambition  ,  parce  qu'elle  eft  trop  contraire 
à  cette  pareffe  naturelle,  n'eft  ni  une  paffion  gé- 
nérale* ni  une  paflîon  fort  délicieufe.  Allez  de 
gens  ne  font  point  ambitieux  >  il  y  en  a  beaucoup 
qui  n'ont  commencé  à  l'être  que  par  des  enga- 
gemens  qui  ont  précédé  leurs  reflexions  ,  &  qui 
les  ont  mis  hors  d'état  de  revenir  jamais  à  des 
inclinations  plus  tranquilles  >  de  ceux  enfin  qui 

ont 
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ont  le  plus  d'ambition ,  fe  plaignent  aflez  fou- 
vent  de  ce  qu'elle  leur  coûte.  Cela  vient  de  ce 
que  la  pareflè  n'eft  pas  étouffée  >  pour  lui  avoir 
éré  facrifiée  ;  elle  s'eft  trouvée  plus  foible  ,  Se 
n'a  pas  emporté  la  balance  ,  mais  elle  ne  laifle 
pas  de  fublifter  encore,  &  de  s'oppofer  toujours 
aux  mouvemens  de  l'ambition.  Or  on  n'eft  point 
heureux  tant  que  l'on  eft  partagé  par  deux  incli- 
nations qui  fe  combattent. 

Ce  n'eft  pas  que  les  hommes  puffent  s'accom- 
moder d'une  pareflè,  &  d'une  oifiveté  entière, 
il  leur  faut  quelque  mouvement  >  quelque  agita- 
tion ,  mais  un  mouvement  &  une  agitation  qui 
s'ajufte  ,  s'il  fe  peut ,  avec  la  forte  de  pareflè 
qui  les  poflède  >  &  c'eft  ce  qui  fe  trouve  le  plus 
heureufement  du  monde  dans  l'amour  ,  pourvu 
qu'il  foit  pris  d'une  certaine  façon.  Il  ne  doit 
pas  être  ombrageux  ,  jaloux  ,  furieux ,  defefpe- 
ré  *  mais  tendre  ,  fimple  ,  délicat  >  fidelle  ,  & 
pour  fe  conferver  dans  cet  état  y  accompagné 
d'efperance.  Alors  on  a  le  cœur  rempli,  &non 
pas  troublé  ;  on  a  des  foins  ,  &  non  pas  des 
inquiétudes;  on  eft  remué*  mais  non  pas  déchi- 
ré ,  &  ce  mouvement  doux  eft  precifément  tel 
que  l'amour  du  repos  ,  &  que  la  pareflè  natu- 
relle le  peut  fouffrir. 

Il  n'eft  que  trop  certain  d'ailleurs ,  que  l'a- 
mour eft  de  toutes  les  pallions  la  plus  générale, 
&  la  plus  agréable.  Ainfi  dans  l'état  que  nous 
venons  de  décrire,  il  fe  fait  un  accord  des  deux 
plus  fortes  paflions  de  l'homme  ,  de  la  pareflè , 
&  de  l'amour.  Elles  font  toutes  deux  fatisfaites 
en  même  temps  ,  6c  pour  être  heureux  autant 
qu  on  le  peut  être  par  les  paflions,  il  faut  que 
toutes  celles  que  l'on  a  >  s'accommodent  les  unes 
avec  les  autres,  Voilà 
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Voilà  proprement  ce  que  l'on  imagine  dans  la 
Vie  Paftorale.  Elle  n'admet  point  l'ambition,  ni 
tout  ce  qui  agite  le  coeur  trop  violemment;  la 
pareile  a  donc  lieu  d'être  contente.  Maïs  cette 
forte  de  vie4à  par  Ton  oifiveté  &  par  fa  tran- 
quillité fait  naître  l'amour  plus  facilement  qu'au- 
cune autre ,  ou  du  moins  le  favorifç  davanta- 
ge ;  &  quel  amour  !  Un  amour  plus  fimple* 
parce  qu'on  n'a  pas  l'efprit  fi  dangereufement 
raffiné;  plus  appliqué,  parce  qu'on  n'eft  occu- 
pé d'aucune  autre  paffion  ;  plus  diferet,  parce 
qu'on  ne  connoit  prefque  pas  la  vanité  ;  plus 
fideîle  parce  qu'avec  une  vivacité  d'imagination 
moins  exercée  ,  on  a  auflî  moins  d'inquiétudes* 
moins  de  dégoûts  ,  moins  de  caprices,  c'eft  à- 
dire3  en  un  mot,  l'amour  purgé  de  tout  ce  que 
les  excès  des  fantaifies  humaines  y  ont  mêié  d'é- 
îranger  &  de  mauvais. 

Ii  n'eft  t  as  lurprenant  après  cela,  que  les  pein- 
tures de  la  Vie  Paftorale  ayent  toujours  je  ne  fai 
quoi  de  fi  riant,  &  qu'elles  nou;-  flitent  plus  que 
de  pompeufês  Defcriptions  d'une  Cour  fuperbe, 
&  de  toute  la  magnificence  qui  peut  y  éclater. 
Une  Cour  ne  nous  donne  l'idée  que  de  plaifirs 
pénibles  &  contraints.  Car  y  encore  une  fois , 
c'eft  cette  idée  qui  ftir  t^ut.  Si  l'on  pouvoit 
placer  ailleurs  qu'à  la  campagne  la  Scène  d'une 
vie  tranquille,  &  occupée  feulement  par  l'amour 
de  forte  qu'il  n'y  entrât  ni  Chèvres,  ni  Brebis  y 
je  ne  croi  pas  que  cela  en  fur  plus  mal,  les  Chè- 
vres &  les  Brebis  ne  fervent  de  rien;  mais  corn- 
xne  il  faut  choilir  enTe  la  Campagne  &  les  Vil- 
les ;  il  eft  P'us  vraisemblable  que  cette  Scène 
foït  à  la  Campagne. 

Parce  que  la  Vie  Paftorale  eft  la  plus  paref- 

feufe 
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fèufe  de  toutes ,  elle  eft  auffi  la  plus  propre  à  fer- 
vir  de  fondement  à  ces  reprefemations  agréables 
dont  nous  parlons  ici.  Il  s'en  faut  bien  que  des 
Laboureurs,  des  Moi  donneurs,  des  Vignerons  > 
des  Chaffeurs  foient  des  perfonnages  auffî  con- 
venables à  des  Eglogues,  que  des  Bergers;  nou* 
velle  preuve  que  l'agrément  de  l'Eglogue  n'eft 
pas  attaché  aux  chofes  ruftiques,  mais  à  ce  qu'il 
y  a  de  tranquille  dans  la  vie  de  la  Campagne. 

Il  y  a  pourtant  dans  Theocrice  une  Idylle  de 
deux  Moiiïbnneurs  qui  a  de  la  beauté.  Un  Moif- 
fonneur  demande  à  un  autre  d'où  vient  qu'il  tra* 
vaille  fi  mal,  qu'il  ne  fait  point  les  filions  droits, 
que  les  autres  le  devancent  toujours;  il  répond 
qu'il  eft  amoureux,  &  puis  chante  quelque  cho- 
fe  d'aflTei  joli  pour  la  perfonne  qu'il  aime.  Mais 
le  premier  Moiffonneur  fe  mocquedelui,  & 
lui  dit  qu'il  eft  fou  de  s'amufer  à  être  amou- 
reux ,  que  ce  n'eft  point-là  le  métier  d'un  hom- 
me de  journée  ,  qu'il  faut  que  pour  fe  divertir 
&  s'exciter  au  travail ,  il  chante  de  certaines 
chanfons  qu'il  lui  marque  ,  qui  ne  regardent 
que  la  Moiflbn.  J'avoue  que  je  ne  fuis  pas  fl 
content  de  cette  fin-là,  je  ne  goûte  point  trop 
que  d'une  idée  galante  y  on  me  rappelle  à  une 
autre  qui  eft  baffe,  &  fans  agrément. 

Sannazar  n'a  introduit  que  des  Pêcheurs  dans 
fes  Eglogues ,  &  j'y  fens  toujours  que  l'idée  de 
leur  travail  dur  me  blefïe.  Je  ne  (ai  quelle  fi- 
neffe  il  a  entendue  à  mettre  des  Pêcheurs  au  lieu 
des  Bergers  qui  écoient  en  poffeflSon  de  l'Eglo- 
gue; mais  fi  les  Pêcheurs  euffentétéen  la  même 
polïèflîon  ,  il  eût  fallu  mettre  les  Bergers  en 
leur  place.  Le  chant  ne  convient  qu'à  eux  ,  & 
fur  tout  PoifiYCté.  Et  puis,  il  eft  plus  agréable 
F  d'en- 
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d'envoyer  à  fa  Maîtrciïe  des  fleurs  ou  des  fruitsi 
<jue  des  huitres  à  l'écaillé,  comme  fait  le  Lycon 
de  Sannazar  à  Ja  fienne. 

11  eft  vrai  que  Theocrite  a  fait  une  Idylle  de 
deux  Pêcheurs  ;  mais  elle  ne  me  parort  pas  d'une 
beauté  qui  ait  dû  tenter  perfonne  d'en  faire  de 
cette  eipece.  Deux  Pêcheurs  qui  ont  mal  fbu- 
pé  ,  font  couchez  enfemble  dans  une  méchante 
petite  chaumière  ,  qui  eft  au  bord  de  la  Mer. 
L'un  réveille  l'autre,  pour  lui  dire  qu'il  vient  de 
ïéver  qu'il  prenoit  un  poiflbnd'or,  &fon  Com- 
pagnon lui  répond  qu'il  ne  lai ffèroit  pas  de  mourir 
de  faim  avec  une  fi  belle  pêche.  Etoit-ce  la 
peine  de  faire  une  Idylle  ? 

Cependant,  quoi  que  Ton  ne  mette  que  des 
Bergers  dans  l'Eglogue ,  il  eft  impofible  que  la 
vie  des  Bergers,  qui  eft  eacoretrès-groffiere,  ne 
leur  abaiffe  l'efprit,  &  ne  les  empêche  d'être 
suffi fpirituels,  auffi  délicats,  &  auffi  galans  qu'on 
nous  les  reprefente  ordinairement.  L'Aftrée  de 
JVL  d'Urfé  ne  paroît  pas  un  Roman  fi  fabuleux 
qu'Amadis,  je  croi  pourtant  qu'il  ne  l'eft  pas 
moins  dans  le  fond  par  la  politeffe ,  &  les  agré- 
mens  de  fes  Bergers,  qu'Amadis  le  peut  être  par 
tous  fes  Enchanteurs  *  par  toutes  fes  Fées  ,  & 
par  l'extravagance  de  toutes  fes  avantures.  D'où 
vient  donc  que  les  Bergeries  plaifent  malgré  la 
faufïeté  des  caractères  qui  doit  toujours  bleffer  ? 
Aimerions-nous  que  l'on  nous  reprefentât  des 
gens  de  Cour  avec  une  groffiereté,  quireiïem- 
Jblât  autant  à  celle  des  vrais  Bergers ,  que  la  dé- 
licateiîè  &  la  galanterie  que  Ton  donne  aux 
bergers  ,  reflèmble  à  celle  des  gens  de  Cour  ? 

Non,  fans  doute j  mais  auffi  le  caractère  des 
$3ergers  a'eft  pas  faux*  à  le  prendre  par  un  cer- 
tain 
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tain  endroit.  On  ne  regarde  pas  à  la  baiïcffe  des 
foins  qui  les  occupent  réellement  ,  mais  au  peu 
d'embarras  que  ces  foins  caufent.  Cette  baffefïe 
excluroit  tout-à-fait  les  agrémens  &  la  galante- 
rie, mais  au  contraire  la  tranquilité  yfert,  &ce 
n'eft  que  fur  elle  que  Ton  fonde  tout  ce  qu'il  y 
a  d'agréable  dans  la  vie  Paftorale. 

Il  faut  du  vrai  pour  plaire  à  l'imagination ,  mais 
elle  n'eft  pas  difficile  à  contenter  ,  il  ne  lui  faut 
fouvent  qu'un  demi-vrai.  Ne  lui  montrez  que 
la  moitié  d'une  chofe,  mais  montrez-la-lni  vi- 
vement ,  elle  ne  s'avifera  pas  que  vous  lui  en 
cachez  l'autre  ,  &  vous  la  mènerez  auffi  loin 
que  vous  voudrez  ,  fur  le  pied  que  cette  feule 
moitié  qu'elle  voit  eft  la  chofe  toute  entière. 
L'illusion  ,  &  en  même  tems  l'agrément  des 
Bergeries  confifte  donc  à  n'offrir  aux  yeux  que 
la  tranquillité  de  la  vie  Paftorale ,  dont  on  difti- 
mule  labaflTeffe  j  on  en  laiffè  voir  la  fimplicité* 
mais  on  en  cache  la  mifere  >  &  je  ne  com- 
prens  pas  pourquoi  Theocrite  s'eft  plu  à  nous 
en  montrer  fi  fouvent  ôc  la  mifere  &  la  bas- 
feffe. 

Si  les  Partifans  outrez  de  l'Antiquité  difent 
que  Theocrite  a  voulu  peindre  la  nature  telle 
qu'elle  eft,  j'efpere  que  fur  ce  principe  on  nous 
donnera  des  Idylles  de  Porteurs-d'Eau  qui  par- 
leront entre  eux  de  ce  qui  leur  eft  particulier  ; 
elles  vaudront  tout  autant  que  des  Idylles  de  Ber- 
gers qui  ne  parleroient  uniquement  que  de  leurs 
Chèvres  ou  de  leurs  Vaches. 

11  ne  s'agit  pas  fimplement  dépeindre,  il  faut 
peindre  des  objets  qui  faffent  plaifir  à  voir.  Quand 
on  me  reprefente  le  repos  qui  règne  à  la  Cam- 
pagne >  la  limplicité  &  la  tendrelTe  avec  laquelle 
F  2  l'A- 
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l'Amour  s'y  traite,  mon  imagination  touchée  & 
émûë  me  tranfporte  dans  la  condition  de  Ber- 
ger, je  fuis  Berger;  mais  que  1  on  me  reprefen- 
te  ,  quoi  qu'avec  toute  l'exa&itude  &  toute  la 
jufteffe  poffible,  les  viles  occupations  des  Ber- 
gers, elles  ne  me  font  point  d'envie,  &  mon 
imagination  demeure  fort  froide.  Le  principal 
avantage  de  la  Poëfie  confifte  à  nous  dépeindre 
vivement  les  chofes  qui  nous  intereffent,  &  à 
iàifir  avec  force  ce  cœur  qui  prend  plaifir  à  être 
remué. 

En  voiià  affez,  &  trop  peut-être,  contre  ces 
Bergers  de  Theocrite,  &  leurs  pareils,  qui  font 
quelquefois  trop  Bergers.  Ce  qui  nous  refte  de 
Mofchus  &  de  Bion  dans  le  genre  Paftoral  me 
fait  extrêmement  regreter  ce  que  nous  en  avons 
perdu.  Ils  n'ont  nulle  rufticité  ,  au  contraire 
beaucoup  de  galanterie  &  d'agrément,  des  idées 
neuves  èc  tout-à-fait  riantes.  On  les  accufe d'a- 
voir unftile  un  peu  trop  fleuri ,  &j'en  convien- 
drais bien  à  l'égard  d'un  petit  nombre  d'endroits, 
mais  je  ne  fai  pourquoi  les  Critiques  ont  plus  de 
penchant  à  excufer  la  grofTiereté  de  Theocrite, 
que  la  délicateffe  de  Mofchus  &  de  Bion ,  il  me 
femble  que  ce  devroit  être  le  contraire.  N'e£l> 
ce  point  parce  que  Virgile  a  prévenu  tous  les 
efprits  à  l'avantage  de  Theocrite ,  en  ne  faifant 
qu'à  lui  feul  l'honneur  de  l'imiter,  &  de  le  co- 
pier? N'eft-ce  point  que  les  Savans  ont  un  goût 
accoûcumé  à  dédaigner  les  chofes  délicates  & 
galantes  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  voi  que  tou- 
te leur  faveur  eft  pour  Theocrite ,  &  qu'ils  ont 
réiolu  qu'il  feroit  le  Prince  des  Poètes  Bucoli- 
ques. 

JLes  Auteurs  Modernes  ne  font  pas  ordinaire- 
ment 
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ment  tombez,  dans  le  défaut  de  faire  leurs  Ber- 
gers trop  groffiers.  M.  d'Urfé  ne  s'en  cft  que 
trop  éloigné  dans  fon  Roman,  qui  d'ailleurs  eft 
plein  de  chofes  admirables.  Il  y  en  a  qui  font 
de  la  dernière  perfection  dans  le  genre  Paftoralj 
mais  il  y  en  a  auffi  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  qui 
demanderoient  à  être  dans  Cyrus  ou  dans  Cleo- 
pâtre.  Souvent  les  Bergers  de  l'Aftrée  me  pa- 
roiiïent  des  gens  de  Cour  déguifèz,  en  Bergers, 
&  qui  n'en  favent  pas  bien  imiter  les  manières, 
quelquefois  ils  me  paroidènt  des  Sophiftes  très- 
pointilleux;  car  quoique  Siïvandre  fût  lefeulqui 
eût  étudié  à  l'Ecole  des  Maffiliens  ,  il  y  en  a 
d'autres  à  qui  il  arrive  d'être  auffi  fubtilsqueluiV 
&  je  ne  (ai  feulement  comment  ils  pouvoienc 
l'entendre  ,  eux  qui  n'avoient  pas  fait  leur  cours 
chez  les  Maffiliens. 

Il  n'appartient  point  aux  Bergers  de  parler  de 
toutes  fortes  de  matières,  &  quand  on  veut  s'éle* 
ver,  il  eft  permis  de  prendre  d'autres  perfonna- 
ges.  Si  Virgile  vouloit  faire  une  Defcription 
pompeufe  de  ce  renouvellement  imaginaire  que 
l'on  alioit  voir  dans  l'Univers  à  la  naiffance  du 
Fils  de  Pollion ,  il  ne  falloir  point  qu'il  priât  les 
Mufes  Paftorales  de  le  prendre  fur  un  ton  plus 
haut  qu'à  leur  ordinaire,  leur  voix  ne  va  point 
jufqu'à  ce  ton-là,  ce  qu'il  a  voit  à  faire  étoit  de 
les  abandonner,  &  de  s'adrefler  à  d'autres  qu'à 
elles.  Je  ne  fai  cependant  s'il  nedevoitpas  s'en 
tenir  aux  Mufes  Paftorales,  il  eût  fait  une  pein- 
ture agréable  des  biens  que  le  retour  de  la  Paix 
alloit  produire  à  la  Campagne,  &  cela,  ce  me 
femble,  eût  bien  valu  toutes  ces  merveilles  in- 
comprehenfibles  qu'il  emprunte  de  la  Sibylle  de 
Cumes,  cette  nouvelle  race  d'hommes  qui  de(- 
F  5  cendre 
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cendra  du  Ciel,  ces  raifins  qui  viendront  à  des, 
ronces ,  &  ces  Agneaux  qui  naîtront  de  cou- 
leur de  feu  ou  d'écarlate  pour  épargner  aux  hom- 
mes la  peine  de  teindre  leurs  laines.  On  auroit 
mieux  flaté  Pollion  par  des  choies  quieuffenteu 
un  peu  plus  de  vrai- femblance,  peut-  être  cepen- 
dant celles-là  n'en  manquoient-elles  pas  trop,  il 
eft  bien  difficile  que  les  louanges  en  manquent 
pour  ceux  à  qui  elles  s'adreffènt. 

Oferois-je  avouer  qu'il  me  paroît  que  Cal- 
purnius.  Auteur  qui  n'eft  pas  du  mérite  de  Vir- 
gile, a  pourtant  mieux  traité  un  fujet  tout  fem- 
blabîe  ?  Je  ne  parle  que  du  defTein ,  6c  non  pas 
du  ftile.  11  introduit  deux  Bergers  qui  pour  fe 
garantir  de  l'ardeur  du  Soleil,  fe  retirent  dans  un 
antre,  où  ils  trouvent  des  Vers  écrits  de  la  main 
du  Dieu  Faunus  >  qui  font  une  PrédidHon  du 
bonheur  dont  l'Empereur  Carus  va  combler  tous 
fes  Sujets.  11  s'arrête  aflez,  félon  le  devoir  d'un 
Poète  Paftoral,  au  bonheur  qui  regarde  la  Cam- 
pagne, enfuite  il  s'élève  plus  haut,  parce  qu'il 
en  a  droit  en  faifant  parler  un  Dieu  ,  mais  il  n'y 
mêle  rien  de  femblable  aux  Prophéties  de  la  Si- 
bylle. Ceft  dommage  que  Virgile  n*ait  fait  les 
Vers  de  cette  pièce,  encore  ne  feroit-il  pas  ne- 
Ceffiire  qu'il  les  eût  faits  tous. 

Virgile  fe  fait  dire  par  Phebus  au  commence- 
ment de  fa  fixiéme  Egîogue ,  que  ce  n'eft  point 
à  un  Berger  à  chanter  des  Rois  &  des  Guerres, 
mais  qu'il  doit  s'en  tenir  à  fes  Troupeaux  ,  &  à 
des  fujeis  qui  ne  demandent  qu'un  ftile  fimple. 
Afïurément  le  confeil  de  Phebus  eft  fort  bon , 
mais  je  ne  comprens  pas  comment  Virgile  s'en 
fouvient  lî  peu  qu'il  fe  met  auffi-tôt  après  à  en- 
lonner  l'origine  du  Monde  >  &  la  formation  de 

l'Uni- 
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l'Univers,  félon  le  Syfteme  d'Epicure  ,  ce  qiîi 
étoit  bien  pis  que  de  chanter  des  Guerres  &des 
Rois.  En  vérité,  je  ne  fai  du  tout  ce  quec'effe 
que  cette  Piece-là ,  je  ne  conçois  point  quel  en 
eft  le  deffein  ,  ni  quelle  liaifon  les  parties  ont 
entre  elles.  Après  ces  idées  de  Philofophie  , 
viennent  les  Fables  d'Hilas  &  de  Paiîphaé ,  & 
des  fœurs  de  Phaëton  qui  n'y  ont  aucun  rapport; 
&  au  milieu  de  ces  Fables  qui  font  prifes  dans 
des  tems  fort  reculez  ,  fe  trouve  placé  Corné- 
lius Gallus  ,  contemporain  de  Virgile ,  &  les 
honneurs  qu'on  lui  rend  au  Parnafïe ,  après  quoi 
reviennent  aufîï-tôt  les  Fables  de  Scylla  &  de 
Philomele.  C'efl  Silène  qui  fait  tout  ce  Difcours 
bizarre.  Virgile  dit  que  le  bon-homme  avoit 
beaucoup  bû  le  jour  précèdent  >  mais  ne  s'en 
fentoit-il  point  encore  un  peu  ? 

Ici,  je  prendrai  encore  la  liberté  d'avouer  qu£ 
j'aime  mieux  le  deflein  d'une  pareille  Eglogue  que 
nous  avons  de  Nemefianus  ,  Auteur  contem- 
porain de  Calpurnius,  &  qui  n'eft  pàs  tout  à  fait 
à  méprifèr.  Des  Bergers  qui  trouvent  Pan  en- 
dormi ,  veulent  jouer  de  fa  Fiûce  ,  mais  des 
Mortels  ne  peuvent  tirer  de  la  Flûte  d  un  Dieu 
qu'un  fon  très-defagréable.  Pan  s'en  éveille ,  6c 
il  leur  dit ,  que  s'ils  veulent  des  chants ,  il  va  les 
contenter.  Alors  il  leur  chante  quelque  chofe 
de  PHiftoire  de  Bacchus,  &c  s'arrête  fur  la  pre- 
mière Vendange  qui  ait  jamais  été  faite  ,  dont  il 
fait  une  defeription  qui  me  paroît  agréable.  Ce 
deffein-là  eft  plus  régulier  que  celui  du  Silène  de 
Virgile,  &  même  les  Vers  de  la  Pièce fontaflez 
bons. 

C'eft  un  uftge  aiïèz  ordinaire  chez  les  Mo- 
dernes de  mettre  en  Eglogues  des  matières  élè- 
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vées.  Ronfard  y  a  mis  les  louanges  des  Princes 
&  de  la  France,  &  prefque  tout  le  Paftoral  de 
ces  Eglogues  confifte  à  avoir  appelle  Henri  II. 
Henriot,  Charles  IX.  Carlin,  &  Catherine  de 
JVledicis  ,  Catin.  11  eft  vrai  qu'il  avoue  lui- 
même  qu'il  n'a  pas  fuivi  les  règles,  mais  il  au- 
roit  mieux  valu  les  fuivre,  &  éviter  le  ridicule 
que  produit  la  difproportion  du  fujet  &  de  la  for- 
me de  l'Ouvrage.  C'eft  ainfi  que  dans  fa  pre- 
mière Eglogue,  il  tombe  juftement  en  partage 
à  la  Bergère  Margot  de  faire  l'Eloge  de  Turne* 
be,  de  Budé>  &  deVatable,  les  premiers  hom- 
mes de  leur  fiecle  en  Grec  ou  en  Hébreu ,  mais 
qui  affurément  ne  dévoient  pas  être  de  la  con- 
Hoiffance  de  Margot: 

Parce  que  les  Bergers  font  des  perfonnages 
agréables ,  on  en  abufe.  On  les  prendra  volon- 
tiers pour  leur  faire  chanter  les  louanges  des  Rois 
dans  tout  ie  fublime  dont  on  eft  capable;  & 
pourvu  qu'on  ait  parlé  de  flûtes ,  de  chalu- 
meaux, de  fougère,  on  croira  avoir  fait  une 
Eglogue.  Quand  des  Bergers  louent  un  Héros* 
il  fa udt oit  qu'ils  le  loualXent  en  Bergers ,  &  je 
ne  doute  pas  que  cela  ne  pût  avoir  beaucoup  de 
fineffe  &  d'agrément,  mais  il  feroit  befoind'un 
peu  d'art ,  6c  c'eft  bien  le  plus  court  de  faire 
parler  à  des  Bergers  la  langue  ordinaire  des  lou- 
anges ,  qui  eft  fort  élevée ,  mais  fort  commune* 
&  par  confequent  affez  facile. 

Les  Eglogues  Allégoriques  ne  font  pas  non 
plus  fans  difficulté.  Le  Mantoiian  qui  étoit 
Carme,  en  a  fait  une  où  des  Bergers  difputcnt 
en  reprefentant  deux  Carmes,  dont  Tun  eft  de 
l'Etroite  Oblervance,  &  l'autre  eft  Mitigé.  Le 
Bembe  eû  leur  Juge}  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
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e'eft  qu'il  leur  fait  ôter  leurs  Houlettes  de  peur 
qu'ils  ne  fe  battent..  Du  refte,  quoique  l'Allé- 
gorie ne  foit  pas  mal  gardée,  il  eft  trop  ridicule 
de  voir  le  différend  de  ces  deux  efpeces  de  Car- 
mes traité  en  Eglogue. 

J'aimerois  encore  mieux  qu'un  Berger  repré- 
fentât  un  Carme  ,  que  de  le  voir  faire  l'Epicu- 
rien, &  de  lui  entendre  dire  des  impietez.  Ce- 
la arrive  quelquefois  aux  Bergers  du  Mantouan* 
quoi  qu'ils  foient  très- gro (Tiers,  &  que  le  Man- 
toiian  tût  Religieux.  Amintas  dans  une  mau- 
vaifè  humeur  où  il  eft  contre  les  Lois  &  contre 
[honnêteté,  parce  qu'il  eft  amoureux,  dit  que 
l'homme  eft  bien  fou  de  s'imaginer  qu'il  ira  dans 
ks  Cieux  après  fa  mort,  &  il  ajoûte,  que  tout 
ce  qui  en  arrivera  ,  fera  peut-être  qu'il  paflera 
dans  un  Oifeau  qui  volera  danslesairs.  En  vain 
le  Mantouan  pour  excufer  cela  dit  qu'Amintas 
avoir  parte  bien  du  tems  à  la  Ville;  en  vain  Ba- 
dius  fon  Commentateur,  car  tout  Moderne 
qu'eft  le  Mantouan,  il  a  un  Commentateur,  & 
auffi  zélé  que  le  feroit  celui  d'un  Ancien,  tire  delà 
cette  belle  reflexion,  que  l'amour  fait  qu'on  doute 
des  chofes  de  la  Foi  ;  il  eft  certain  que  ces  erreurs- 
là,  qui  doivent  être  déteftées  de  tous  ceux  qui 
les  connoiiTent,  doivent  être  ignorées  des  Bergers, 

En  récompenfe  le  Mantouan  fait  quelquefois 
fes  Bergers  fort  dévots.  Vous  voyez  dans  une 
Eglogue  un  dénombrement  de  toutes  les  Fêtes 
de  la  Vierge;  dans  une  autre  une  apparition  delà 
Vierge,  qui  promet  à  un  Berger,  que  quand  il 
aura  pafle  fa  vie  fur  le  Carmel ,  elle  l'enlèvera 
dans  des  lieux  plus  agréables,  &  lui  fera  à  jamais 
habiter  les  Cieux  avec  les  Dryades  &  lesHama- 
dryades,  nouvelles  Saintes  que  nous  ne  con- 
F  5  nois- 
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îioilïîons  pas  encore  dans  le  Paradis^ 

Ces  ridicules  feniibles,  Scpour  ainfi  dire,  pal- 
pables, font  bien  aifez.  à  évker  dans  le  cara&ere 
des  Bergers;  mais  il  y  en  a  d'autres  un  peu  plus 
fins ,  où  Ton  tombe  plus  aifément,  Il  ne  faut 
poinr  que  des  Bergers  difent  des  chofes  brillan- 
tes. Il  en  échappe  quelquefois  à  ceux  de  M.  de 
Racan  ,  quoiqu'ils  ayent  coutume  d'être  afïez 
retenus  fur  cet  article.  Pour  les  Auteurs  Ita- 
liens %  ils  font  toujours  fi  remplis  de  pointes 
&  de  faufles  penfées,  qu'il  femble  qu'on  doi- 
ve leur  paflèr  ce  ftile  comme  leur  langue  na- 
turelle. Ils  ne  fe  contraignent  nullement, 
quoiqu'ils  faflent  parler  des  Bergers,  &  ils  n'en 
emploient  pas  des  figures  moins  hardies  ,  ni 
moins  outrées. 

L'Auteur  De  la  Manière  de  bien  f  en  fer  dam 
les  Ouvrages  d'ejprit  condamne  la  Silvie  du 
Tafïè,  qui  en  fe  mirant  dans  une  fontaine,  & 
en  le  mettant  des  fleurs  ,  leur  dit  qu'elle  ne 
les  poite  pas  pour  fe  parer  ,  mais  pour  leur 
faire  honte.  Il  trouve  la  penfée  trop  recherchée, 
&  trop  peu  naturelle  pour  une  Bergère,  &onne 
peut  fe  difpenfer  de  fouferire  à  ce  jugement. 
Mais  après  cela  on  doit  s'épargner  la  peine  de 
lire  des  Poëfies  Pallorales  du  Guarini,  du  Bo- 
narelli ,  &  du  Cavalier  Marin ,  pour  y  trouver 
rien  de  Paftoral;  car  la  penfée  de  Silvie  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  fi  m  pie  en  comparaifon 
de  celles  dont  ces  Auteurs  font  pleins. 

L'Aminte  du  Taffe  eft  en  effet  ce  que  l'Ita- 
lie a  de  meilleur  dans  le  genre  Paftoral.  Cet 
Ouvrage  a  certainement  de  grandes  beautez  ;  cet 
endroit  même  de  Silvie,  hormis  ce  qu'on  y 
vient  de  remarquer*  eft  une  des  plus  agréables 
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ehofes,  &  des  mieux  peintes  que  j'aye  jamais 
vues,  &  l'on  doit  être  bien  obligé  à  un  Auteur 
Italien  de  ne  s'être  pas  davantage  abandonné  aux 
Pointes.  Mais  je  ne  croi  pas  que  tous  les  Poè- 
tes de  l'Italie  enfemble  en  puififent  fournir  de 
plus  ridicules  >  que  celles  de  cette  Eglogue  de 
Marot  >  où  le  Berger  Colin  dit  fur  la  mort  de 
Louïfe  de  Savoye,  Mere  de  François  I. 

Rien  n'eft  fit- bas  qui  cette  mort  ignore- , 
Coignac  s'en  coigne  en  fa  poitrine  blême, 
Romorantin  la  perte  remémore  . 
Anjou  fait joug ,  Angoulême  eft  de  mime9 
Amboife  en  boit  une  amertume  extrême , 
Le  Maine  en  meine  m  lamentable  bruit  y  &c. 

M.  de  Segrais  ,  dont  les  Poëfies  Paftoralet 
font  fort  eftimées,  avoue  qu'il  n'a  pas  toujours 
exactement  gardé  le  ftile  qui  y  eft  propre.  Il 
dit  qu'il  a  été  quelquefois  obligé  de  s'accommo- 
der au  goût  de  fon  fiecle  ,  qui  demandoit  des 
chofes  figurées  &  brillantes,  mais  il  ne  Ta  raie 
qu'après  avoir  bien  prouvé  qu'il  fa  voit  parfaite- 
ment attraper  ,  quand  il  vouloit ,  les  vrayes 
beautés  de  l'Eglogue.  On  ne  fait  quel  eft  le  goût 
de  ce  tems-ci  ,  il  n'eft  déterminé  ni  en  bien  ni 
en  mal,  &  il  paroît  qu'il  vaflotant,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre.  Ainfî  je  croi  que  puis 
qu'on  hasarde  toujours  également  de  ne  pas 
réuffir,  il  vaut  mieux  fuivre  les  règles  &  les  vé- 
ritables idées  des  chofês. 

Entre  la  groffiereté  ordinaire  des  Bergers  de 
Theocrite  ,  &  le  trop  d'efprit  de  la  plupart  de 
aos  Bergers  Modernes,  il  y  a  un  milieu  à  tenir  ; 
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mais  loin  qu'il  foie  ailé  à  prendre  dans  l'cxecutîon> 
il  n'eft  feulement  pas  aifé  à  marquer  dans  la 
Théorie.  Il  faut  que  les  Bergers  ayent  de  Fef. 
prit  ,  &  de  i'efprit  fin  &  galant  ,  ils  ne'plai- 
roient  pas  fans  cela;  il  faut  qu'ils  n'en  ayent  que 
jufqu'à  un  certain  point ,  autrement  ce  ne  fe- 
roient  plus  des  Bergers;  je  vais  tâcher  de  déter- 
miner quel  eft  ce  point,  &  bazarder  l'idée  que 
j'ai  là-detTus. 

Les  hommes  qui  ont  le  plus  d'efprit,  &ceux 
qui  n'en  ont  que  médiocrement ,  ne  diffèrent 
pas  tant  par  les  cliofes  qu'ils  fentent,  que  parla  - 
manière  dont  ils  les  expriment.    Les  pallions 
portent  avec  tout  leur  trouble  une  efpece  de  lu- 
mière, qu'elles  communiquent  prefque  égale- 
ment à  tous  ceux  qu'elles  poffedent.    Il  y  a  une 
certaine  pénétration  ,  de  certaines  vues  atta- 
chées    indépendamment  de  la  différence  de& 
efprits  ,  à  tout  ce  qui  nous  intereffe  ,  &  nous 
pique.    Mais  ces  pafïlons  qui  éclairent  à  peu 
près  tous  les  hommes  de  la  même  forte ,  ne  les 
font  pas  tous  parler  les  uns  comme  les  autres. 
Ceux  qui  ont  I'efprit  plus  fin,  plus  étendu ,  plus 
cultivé,  en  exprimant  ce   qu'ils  fentent  ,  y 
ajoûtent  je  ne  fai  quoi  qui  a  l'air  de  reflexion  , 
&  que  U  pafïion  feule  n'infpire  point;  au  lieu 
que  les  autres  expriment  leurs  fentimens  plus 
Amplement,  &  n'y  mêlent  ,  pour  ainfi  dire, 
rien  d'étranger.    Un  homme  du  commun  dira 
bien  :  y  ai  fi  fort  Jouhaité  que  ma  Maître jfe  fut 
fi 'délie  5  que  fai  crû  qu'elle  tétoit  ;  mais  il  n'ap- 
parrient  qu'à  M.  de  la  Rochefoucaut  de  dire  , 
JJefyrit  a  été  en  moi  la  dupe  du  cœur.    Le  fon- 
daient eJt  égal,  la  pénétration  égale;  mais  lex- 
preffion  eft  &  différente  >  que  Ton  croiroic 

volon- 
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volontiers  que  ce  n'eft  plus  la  même  chofe. 

On  ne  prend  pas  moins  de  plaifir  à  voir  un 
fèntiment  exprimé  d'une  manière  fimple  ,  que 
d'une  manière  plus  penfée  ,  pourvu  qu'il  lok 
toujours  également  fin.  Au  contraire  *  la  ma- 
nière fimple  de  l'exprimer  doit  plaire  davantage* 
parce  qu'elle  caufe  une  efpece  de  furprife douce* 
&  une  petite  admiration.  On  eft  étonné  de 
voir  quelque  chofe  de  fin  &  de  délicat  fous  des 
termes  communs ,  &  qui  n'ont  point  été  affec- 
tez \  &  fur  ce  pied-là  »  plus  la  chofe  eft  fine  * 
fans  ceflèr  d  être  naturelle ,  &  les  termes  com- 
muns* fans  être  bas  >  plus  00  doit  être  tou* 
chc. 

L'admiration  &  là  furprife  ont  tant  d'effet  » 
qu'elles  peuvent  même  faire  valoir  les  chofes 
au-delà  de  ce  qu'elles  valent.  Tout  Paris  a  re« 
tenti  des  Dits  notables  des  Ambafïadeurs  Sia- 
mois, tout  Paris  y  a  applaudi  ;  que  des  Am~ 
baflideurs  d'Efpagne  ou  d'Angleterre  en  euffent 
dit  autant,  on  n'y  eût  pas  fongé.  Mais  nous 
fuppofions  que  des  gens  venus  du  bout  du  mona- 
de* de  couleur  olivâtre,  habillez  autrement  que 
nous,  que  les  Européens  avoient  toujours  trai» 
tez  de  Barbares ,  ne  dévoient  pas  avoir  le  fcns 
commun  ,  &  nous  avons  été  bien  étonnez  de  leur 
en  trouver ,  &  les  moindres  chofes  de  leur  part 
nous  ont  jettez  dans  l'admiration  ;  admiration 
dans  le  fond  afiTez  injurieufe  pour  eux.  Il  en  va 
de  même  de  nos  Bergers;  on  eft  plus  touché  de 
les  voir  penfer  fine  ment  dans  leur  ftile  Ample* 
parce  qu'on  s'y  attend  moins. 

tncore  une  chofe  qui  convient  au  ftile  des 
Bergers  ,  c'e-ft  de  ne  parler  que  par  faits*  & 
prefque  point  par  réflexions.  Les  gens  qui  ont 
F  7  nié- 
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médiocrement  de  l'efprit,  ou  l'efprit  médiocre* 
ment  cultivé,  ont  un  langage  qui  ne  roule  que 
fur  les  chofes  particulières  qu'ils  ont  fencies j  &c 
les  autres  s'élevant  plus  haut  ,  reduifent  tout  en 
idées  générales.  Leur  efprit  a  travaillé  fur  leurs 
fentimens  &  fur  leurs  expériences,  ce  qu'ils  ont 
vû  les  a  conduits  à  ce  qu'ils  n'ont  point  vû;  au 
lieu  que  ceux  qui  font  d'un  ordre  inférieur  ne 
poutïènt  point  leurs  vûës  au-de-là  de  ce  qu'ils 
fentent;  ce  qui  y  reiïemble  le  plus  pourra  leur 
être  encore  nouveau.  De- là  vient  dans  le  peu* 
pie  une  curiofité  infatiable  des  mêmes  objets, 
une  admiration  prefque  toujours  égale  pour  les 
mêmes  chofes. 

Une  fuite  de  cette  forte  d'efprit,  eft  démêler 
aux  faits  que  l'on  rapporte  beaucoup  de  circon* 
ftances  utiles  ou  inutiles.  C'eft  que  l'on  a  été 
extrêmement  frapé  du  fait  particulier,  &  de  tout 
ce  qui  l'accompagnoit.  Les  grands  Génies  au 
contraire,  méprifant  tout  ce  petit  détail  ,  vont 
faifir  dans  les  chofes  je  ne  fai  quoi  d'efïèntiel  >  & 
qui  eft  ordinairement  indépendant  des  circon- 
ftances. 

Croiroit-on  bien  que  dans  les  chofes  de  pas^ 
fion,  il  vaut  mieux  imiter  le  langage  des  perfon- 
nes  d'un  efprit  médiocre,  que  celui  des  autres*? 
A  la  vérité  on  ne  rapporte  guère  que  des  faitsJ, 
&  on  ne  s'élève  pas  jufqu'aux  reflexions  j  mais 
rien  n'eft  plus  agréable  que  des  faits  expofez  de 
manière  qu'ils  portent  leur  reflexion  avec  eux. 
Tel  eft  ce  trait  admirable  de  Virgile  :  Galatée 
me  jette  une  pomme  5  &  s'enfuît  derrière  des  San* 
les  >;  &  veut  être  apperçue  auparavant.  Le  Ber- 
ger ne  vous  dit  point  quel  eft  le  deflein  de  Ga- 
latée, quoi  qu'il  k  fente  parfaitement  bien  5 
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mais  il  a  été  frapé  de  l'a£tion  ,  &  félon  qu'il 
vous  la  reprefente  ,  il  eft  impofîible  que  vous 
n'en  deviniez,  le  deffein.  Or  l'efprit  aime  les 
idées  fenfibles,  parce  qu'il  les  faific  facilement, 
&  il  aime  à  pénétrer  ,  pourvû  que  ce  (bit  fans 
effort,  foit  parce  qu'il  fe  plaît  à  agir  jufqu'à  un 
certain  point,  foit  parce  qu'un  peu  de  pénétra- 
tion flate  fa  vanité.  11  a  le  double  plaifir,  & 
d'embraffer  une  idée  facile  ,  &  de  pénétrer, 
lors  qu'on  lui  prefente  des  faits  pareils  à  celui  de 
Galatée.  L'aftion ,  &  pour  ain(ï  dire  ,  l'ame 
de  l'adtion. ,  s'offrent  tout  enfemble  à  fes  yeux; 
il  ne  peut  avoir  rien  de  plus ,  ni  plus  prompte  » 
ment ,  &  il  ne  lui  en  peut  coûter  moins,. 

Lors  que  Coridon  dans  la  féconde  Eglogue 
de  Virgile,  dit  pour  vanter  fa  flûte  que  Dame- 
tas  la  lui  donna  en  mourant,  &  lui  dit,  Tu  es 
le  fécond  Maître  qu'elle  a  eu,  &  qu'Amintas  fut 
jaloux  de  ce  qu'on  ne  lui  avok  pas  fait  ce  pre- 
fent ,  toutes  ces  circonftances  font  parfaitement 
du  génie  Pa floral.  11  pourroit  même  y  avoir  de 
la  grâce  à  faire  qu'un  Berger  s'embarafïât  dans 
celles  qu'il  rapporteront,  &  eût  quelque  peine  à 
s'en  démêler ,  mais  cela  voudroit  être  ménagé 
avec  art» 

Il  n'y  a  point  de  Perfonnages  à  qui  il  fiée 
mieux  de  charger  un  peu  leurs  Difcours  de  circon- 
fiances,  qu'aux  Amans.  Elles  ne  doivent  pas 
être  abfolument  inutiles  ,  ou  prifes  trop  loin  , 
car  cela  feroit  ennuyeux  ,  quoi  que  peut-être 
naturel;  mais  celles  qui  n'ont  qu'un  demi-rapport 
au  fait  dont  il  s'agit ,  &  qui  marquent  plus  de  pas- 
fion  qu'elles  ne  font  importantes  ,  ne  peuvent 
manquer  de  faire  un  effet  agréable.  Ain  fi  lors-  que 
dans  une  EgloguedeJVtde  Segrais  uneBergerediç, 
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Menalque  &  Licidas  ont  fi  faire  des  Vers 
Dignes  d'être  chantez,  par  cent  Peuples  divers* 
Mais  mon  jaloux  Berger  fous  ce  vieux  Sycomore* 
En  fit  un  jour  pour  moi  que  j 'aime  mieux  encore* 

La  circonftance  du  Sycomore  eft  jolie  en  ce 
qu'elle  feroit  inutile  pour  toute  autre  que  pour 
une  Amante. 

Selon  l'idée  que  nous  nous  formons  ici  des 
Bergers,  les  récits  &  les  narrations  leur  con- 
viennent fort  bien  ;  mais  de  leur  faire  faire  des 
Harangues  pareilles  à  celles  de  l'Aftrée  ,  pleines 
de  reflexions  générales ,  &  de  raifonnemens  liez 
les  uns  aux  autres ,  en  vérité  je  ne  croi  pas  que 
leur  caraétere  le  permette. 

Il  n'eft  pas  mal  qu'ils  faflènt  des  Defcriptions, 
pourvû  qu'elles  ne  foient  pas  fort  longues.  Cel- 
le de  la  Coupe  que  le  Chevrier  promet  à  Tirfis 
dans  la  première  Idylle  de  Theocrite  pafïè  un 
peu  les  bornes,  &  fur  cet  exemple  Ronfard  > 
&  Remi  Belleau  fon  contemporain,  en  ont  fait 
qui  l'emportent  en  longueur.  Quand  leurs  Ber- 
gers ont  à  décrire  un  Panier,  un  Bouc,  un 
Merle  ,  qu'ils  mettent  pour  prix  d'un  combat  » 
ils  ne  finirent  point.  Ce  n'eft  pas  que  ces  Defcrip- 
tions  n'ayent  quelquefois  bien  de  la  beauté  ,  & 
un  art  merveilleux  ;  au  contraire ,  elles  en  ont 
trop  pour  des  Bergers. 

Vida  ,  fameux  Poëte  Latin  du  16e  fiede* 
dans  l'Eglogue  de  Nicé,  qui  eft,  à  ce  que  je 
croi,  Victoire  Coiorne  ,  Veuve  de  Davalos 
Marquis  de  Pefquaire  ,  fait  décrire  au  Berger 
Bainon  un  panier  de  jonc  qu'il  fera  pour  elle. 
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Il  dit  qu'il  y  repréfentera  Davalos  mourant ,  5c 
regrettant  de  ne  pas  mourir  dans  un  combat  > 
des  Rois,  des  Capitaines  ,  &  des  Nymphes  en 
pleurs  autour  de  lui  ,  Nicé  priant  en  vain  les 
Dieux,  Nicé  évanouie  a  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Davalos,  revenant  à  peine  par  l'eau  que  fes 
femmes  lui  jettent  fur  le  vifage  ;  &  il  ajoute 
qu'il  auroit  exprimé  bien  des  plaintes  &  des  gé- 
miflèmens,  s'ils  fe  pouvoient  exprimer  fur  le 
jonc.  Voilà  bien  des  chofes  pour  un  panier, 
&  même  je  ne  rapporte  pas  tout  :  mais  je  ne 
fai  comment  tout  cela  fe  peut  reprefenter  fur 
du  jonc  ,  ni  comment  Damon  qui  n'y  fàuroit 
exprimer  les  plaintes  de  Nice ,  n'eft  point  em- 
barafle  à  y  exprimer  le  regret  qu'a  le  Marquis  de 
Pefquaire  de  mourir  dans  fon  lit.  Je  foupçonne 
que  le  Bouclier  d'Achille  pourrait  bien  nous  avoir 
produit  le  panier  de  Damon. 

Je  voi  que  Virgile  a  fait  entrer  beaucoup  de 
comparaifons  dans  les  difeours  de  fes  Ber- 

(;ers.  Elles  font  aflèz  bien  imaginées  pour  tenir 
a  place  de  ces  comparaifons  triviales  ,  &  prin- 
cipalement des  proverbes  greffiers  ,  dont  les 
vrais  Bergers  fe  fervent  prefque  toujours.  Mais 
comme  ces  traits-là  font  fort  aifez  à  attraper, 
c'eft  ce  qui  a  été  le  plus  imité  de  Virgile.  On 
ne  voit  autre  chofe  dans  tous  les  Auteurs  d'Eglo- 
gues  que  des  Bergères  qui  furpaffent  toutes  les 
autres  autant  que  le  Fin  furpaffe  le  Houx ,  &  que 
le  Chêne  efi  au-def[us  de  la  Fougère  ;  on  ne  par- 
le que  des  rigueurs  d'une  ingrate  qui  font  à  r:n 
Berger  ce  qu'eft  la  Bife  aux  Fleurs,  la  Grêle  aux 
Moijfons,  &c-  A  l'heure  qu'il  eft,  je  croi  tout 
cela  uié,  &  à  dire  vrai*  ce  n'eft  pas  un  grand 
malheur.   Naturellement  les  comparaifons  ^«e 
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font  pas  trop  du  génie  de  la  pafîion ,  &  les  Ber- 
gers ne  s'en  devroient  fervir  que  par  la  difficulté 
de  s'exprimer  autrement.  Alors  elles  auroienC 
beaucoup  de  grâce:  mais  je  n  en  cannois  guère 
de  cette  efpece. 

Ainfi  nous  avons  trouvé  à  peu  près  la  mefure 
d'efprit  que  peuvent  avoir  des  Bergers ,  &  la 
langue  qu'ils  peuvent  parler.  Il  en  va  ,  ce  me 
femble,  des  Eglogues  comme  des  habits  que  Ton 
prend  dans  des  Balets  pour  reprefenter  des  Paî- 
fans.  Ils  font  d'étofes  beaucoup  plus  belles  que 
ceux  des  Paifans  véritables,  ils  font  même  ornes 
de  rubans  &  de  points,  &  on  les  taille  feule- 
ment en  habits  de  Paifans.  Il  faut  auffi  que  les 
fentimens  dont  on  fait  la  matière  des  Eglogues, 
foient  plus  fins  &  plus  délicats  que  ceux  des 
vrais  Bergers,  mais  il  faut  leur  donner  la  forme 
la  plus  fimple  &  la  plus  champêtre  qu'il  (bit 
poffible. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  doive  mettre  de  la  fim-' 
plicité  &  de  la  naïveté  jufque  dans  les  fentimens; 
mais  on  doit  prendre  garde  auffi  que  cette  naï~ 
veté  &  cette  fimplicité  n'excluent  que  les  raffi- 
nemens  exceffifs ,  tels  que  font  ceux  des  gens 
du  grand  monde ,  &  non  pas  des  lumières  que 
la  nature  &  les  paflîons  fournilTent  d'elles-mê- 
mes, autrement  Ton  tomberoit  dans  des  puéri- 
lités qui  feroient  rire.  C'en  eft  une  excellente 
dans  fou  genre  que  celle  de  ce  jeune  Berger, 
qui  dans  une  Eglogue  de  Remi  Belleau  ,  dit 
fur  un  baifer  qu'il  avoit  pris  à  une  jolie  Bcr- 
gère  : 

J'ai  baifé  des  Chevreaux  qui  nefaifoient  que  nahre  3 
Le  petit  Veau  de  lait  dont  Colin  me  fit  Maître 
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l'autre  jour  dans  ces  Frez. ,  mais  ce  batfer  vrai* 
ment  9 

Surpajfe  la  douceur  de  tous  enfemhkment. 

Une  puérilité  feroit  encore  plus  pardonnable 
à  ce  jeune  Berger  qu'au  Cyclope  Polyphéme. 
Dans  l'Idylle  deTheocrite  qui  porte  fon  nomôc 
qui  eft  belle ,  il  fonge  à  fe  vanger  de  ce  que  fa  mè- 
re, Nymphe  Marine,  n'a  jamais  pris  foin  de  ie 
mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  Galatée,  autre 
Nymphe  de  la  Mer  j  il  la  menace  de  dire  pour 
la  faire  enrager  qu'il  a  mal  à  la  tête  &  aux  deux 
pieds.  On  ne  peutguere  croire  que  fait  comme  il 
étoit,  fa  mere  fût  aflez  folle  de  lui ,  pour  être 
bien  fâchée  de  lui  voir  ces  petits  maux,  ni  qu'il 
imaginât  une  vengeance  fi  mignonne.  Son  ca- 
ractère eft  mieux  gardé ,  lors  qu'il  promet  à 
Galatée  comme  un  prefent  fort  agréable  quatre 
petits  Ours  qu'il  nourrit  exprès  pour  elle.  A 
propos  d'Ours ,  je  voudrois  bien  favoir  pourquoi 
Daphnis  en  mourant,  dit  adieu  aux  Ours  ,  & 
aux  Loups  Cerviers  auffi  tendrement  qu'à  la  bel- 
le Fontaine  d'Arethufe,  &c  aux  Fleuves  de  Sici- 
le. Il  me  femble  qu'on  n'a  guère  coûtume  de 
regretter  une  pareille  compagnie. 

Il  ne  me  refte  plus  à  faire  qu'une  remarque 
qui  n'a  point  de  liaifon  avec  les  précédentes , 
c'eft  fur  les  Eglogues  qui  ont  un  Refrain  à  peu 
près  comme  des  Ballades  ,  ou  un  Vers  qui  fe 
répète  plufieurs  fois.  Il  n'eft  pas  befoin  de 
dire  qu'il  faut  ménager  à  ces  Refrains  des  chû- 
tes heureufes,  ou  tout  au  moins  juftes;  maison 
ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  favoir  que  tout 
l'art  dont  Theocrite  s'eft  fervi  dans  une  Idylle  de 
cette  efpece,  a  été  de  prendre  fon  Refrain,  & 
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de  le  jetter  dans  fon  Idylle  à  tore  &  à  travers  ; 
fans  aucun  égard  pour  le  fens  des  endroits  où  il 
le  mettoit,  fans  égard  même  pour  les  phrafes 
qu'il  ne  faifoit  pas  difficulté  de  couper  par  le 
milieu.  Un  Moderne  ne  feroit  pas  admiré  s'il 
en  faifoit  autant. 

Voilà  bien  du  mal  que  j'ai  dit  de  Theocrite 
&  de  Virgile,  tout  Anciens  qu'ils  font,  &  je 
ne  doute  pas  que  je  ne  paroiffe  bien  impie  à 
ceux  qui  profeflent  cette  efpece  de  Religion 
que  Ton  s'eft  faite  d'adorer  l'Antiquité.  Il  eft 
vrai  que  je  n'ai  pas  laifîe  de  louer  aiïèz  fouvent 
Virgile  &  Theocrite  >  mais  enfin  je  ne  les  ai  pas 
toujours  louez,  3  &  je  n'ai  pas  dit  que  leurs  dé- 
fauts même,  s'ils  en  avoient  ,  étoient  de  beaux 
défauts  ;  je  n'ai  pas  forcé  toutes  les  lumières  na- 
turelles de  laRaifonpour  les  juftifier;  je  les  ai  en 
partie  approuvez  *  &  condamnez  en  partie , 
comme  des  Auteurs  de  ce  Siècle,  que  je  verrois 
tous  les  jours  en  perfonne  y  &  c'eft  dans  toutes 
ces  chofes-là  que  confifte  le  facrilege. 

Je  prie  donc  que  Ton  me  permette  de  faire  ici 
une  petite  Digreffion  qui  fera  mon  Apologie  * 
&  une  expofition  naïve  du  fentiment  où  je 
fuis  fur  les  Anciens  &  les  Modernes.  J'efperc 
îju'on  me  le  permettra  d'autant  plus  facilement 
que  le  Poëme  de  M.  Perrault  a  mis  cette  ques- 
tion fort  à  la  mode.  Comfoe  il  fe  prépare  à  h 
traiter  plus  amplement,  &  plus  à  fond ,  je  ne  la 
toucherai  que  fort  légèrement  \  j'eftime  afTez. 
les  Anciens  pour  leur  laiffer  l'honneur  d'être 
combattus  par  un  Adverlàire  illuftre  &  digne 
d'eux. 
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DIGRESSION 

Sur  les  Anciens  &  les  Modernes. 

TOute  la  queftion  de  la  prééminence  entre 
les  Anciens  &  les  Modernes  étant  une  fois 
bien  entendue ,  le  réduit  à  favoir  fi  les  Arbres 
qui  étoient  autrefois  dans  nos  Campagnes  étoient 
plus  grands  que  ceux  d'aujourd'hui.  £n  cas 
qu'ils l'ayent été?  Homère,  Platon,  Demofthe- 
ne,  ne  peuvent  être  égalez  dans  ces  derniers 
Siècles:  mais  fi  nos  Arbres  font  auffi  grands  que 
ceux  d'autrefois  >  nous  pouvons  égaler  Homè- 
re, Platon  &  Demofthene. 

Eclairciflons  ce  Paradoxe.  Si  les  Anciens 
avoient  plus  d'efprit  que  nous,  c'eft  donc  que 
Jes  cerveaux  de  ce  tems-là  étoient  mieux  dif- 
pofez ,  formez  de  fibres  plus  fermes  ou  plus  dé- 
licates, remplis  de  plus  d'efprits  animaux  j  mais 
en  vertu  de  quoi  les  cerveaux  de  ce  tems-là  au- 
roient-ils  été  mieux  difpofez  ?  Les  Arbres  au- 
roient  donc  été  aufli  plus  grands  &  plus  beaux; 
car  fi  Ja  nature  étoit  alors  plus  jeune  &  plus 
vigoureufe  ,  les  arbres  auffi  bien  que  les  cer- 
veaux des  hommes  auroient  dû  fè  fentir  de  cet- 
te vigueur  &  de  cette  jeunette. 

Que  les  admirateurs  des  Anciens  y  prennent 
un  peu  garde,  quand  ils  nous  difent  que  ces 
gens-là  lont  les  fources  du  bon  goût  &  de  la 
Raifon,  &  les  lumières  deftinées  à  éclairer  tous 
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les  autres  hommes,  que  Ton  n'a  d'efprit  qu'au* 
tant  qu'on  les  admire,  que  la  nature  s'eft  épui- 
fée  à  produire  ces  grands  originaux ,  en  vérité 
ils  nous  les  font  d'une  autre  efpece  que  nous> 
&  la  Phyfique  n'eft  pas  d'accord  avec  tou- 
tes ces  belles  phrafes.  La  Nature  a  entre  les 
mains  une  certaine  pâte  qui  eft  toujours  la  mê- 
me, qu'elle  tourne  &  retourne  fans  ceffe  en 
mille  façons  &  dont  elle  forme  les  hommes ,  les 
animaux,  les  plantes;  &  certainement  elle  n'a 
point  formé  Platon ,  Demofthene ,  ni  Homère 
d'une  argile  plus,  fine  ni  mieux  préparée  que  nos 
Phiîofophes,  nos  Orateurs,  &  nos  Poètes  d'au- 
jourd'hui. Je  ne  regarde  ici  dans  nos  Efprits 
qui  ne  font  pas  d'une  nature  matérielle,  que 
la  liaifon  qu'ils  ont  avec  le  cerveau  qui  eft 
matériel  ,  &  qui  par  fes  différentes  difpofi- 
tions  produit  toutes  les  différences  qui  font  en- 
tr'eux. 

Mais  fi  les  arbres  de  tous  les  Siècles  font  éga- 
lement grands,  les  arbres  de  tous  les  Païs  ne  le 
font  pas.  Voilà  des  différences  auffi  pour  les 
Efprits.  Les  différentes  idées  font  comme  des 
plantes  ou  des  fleurs  qui  iae  viennent  pas  égale- 
ment bien  en  toutes  fortes  de  Climats.  Peut- 
être  notre  terroir  de  France  n'eft-il  pas  propre 
pour  les  raifonnemens  que  font  les  Egyptiens  » 
non  plus  que  pour  leurs  Palmiers  }  &  fans  aller 
C  loin ,  peut-être  les  Orangers  qui  ne  viennent 
pas  auflî  facilement  ici  qu'en  Italie,  marquent- 
ils  qu'on  a  en  Italie  un  certain  tour  d'efprit  que 
l'on  n'a  pas  tout-à-fait  femblable  en  France.  Il 
eft  toujours  fûr  que  par  l'enchaînement  &  la 
dépendance  réciproque  qui  eft  entre  toutes  les 
parties  du  Monde  matériel ,  les  différences  de 
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climats  qui  fe  font  ternir  dans  les  Plantes ,  doi- 
vent s'étendre  jafqu'aux  cerveaux  ,  6c  y  faire 
quelque  effet. 

Cet  effet  cependant  y  eft  moins  grand  & 
moins  fenùble ,  parce  que  l'Art  &  la  Culture 
peuvent  beaucoup  plus  fur  les  Cerveaux  que  fur 
la  Terre  ,  qui  eft  d'une  matière  plus  dure  & 
plus  intraitable.  Ainfi  les  penfées  d'un  Païs  fe 
tranfportent  plus  aifément  dans  un  autre  que  fes 
Plantes ,  &  nous  n'aurions  pas  tant  de  peine  à 
prendre  dans  nos  Ouvrages  le  génie  Italien  ,qu'à 
élever  des  Orangers. 

Il  me  femble  qu'on  a  dure  ordinairement  qu'il 
y  a  plus  de  diverfifé  entre  les  Efprits  qu'entre  les 
Vifages.  Je  n'en  fuis  pas  bien  fur.  Les  Vifa- 
ges  à  force  de  fe  regarder  les  uns  les  autres  3  ne 
prennent  point  de  reffèmblances  nouvelles  s 
mais  les  Efprits  en  prennent  par  le  commerce 
.  qu'ils  ont  enfemble.  Ainfi  les  Efprits,  qui  na- 
turellement diffèroient  autant  que  les  Vifages  » 
viennent  à  ne  différer  plus  tant. 

La  facilité  qu'ont  les  Efprits  à  fe  former  les 
uns  fur  les  autres  ,  fait  que  les  Peuples  ne  con- 
fervent  pas  l'efprit  original  qu'ils  tireroient  de 
leur  climat.  La  leâure  des  Livres  Grecs  pro- 
duit en  nous  le  même  effet  à  proportion  que  fi 
nous  n'époufions  que  des  Grecques.  Il  eft  cer- 
tain que  par  des  alliances  fi  fréquentes  le  fang  de 
Grèce ,  &  celui  de  France ,  s'altereroient,  &  que 
l'air  de  vifage  particulier  aux  deux  Nations 
changeroit  un  peu. 

De  plus ,  comme  on  ne  peut  pas  juger  qtHs 
climats  font  les  plus  favorables  pour  l'efprit, 
qti'ils  ont  apparemment  des  avantages  &  des 
défavantages  qui  fe  compenfent ,  &  que  ceux 
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qui  donneraient  par  eux  mêmes  plus  de  vivacn 
té,  donneroient  auffi  moins  de  jufreflè  ,  &  ainfi 
du  refte,  il  s'enfuit  que  la  différence  des  climats 
ne  doit  être  comptée  pour  rien  ,  pourvu  que 
les  Efprits  foient  d'ailleurs  également  cultivez. 
Tout  au  plus  on  pourroit  croire  que  la  Zone 
tçrride  &  les  deux  Glaciales  ,  ne  font  pas  fort 
propres  pour  les  Sciences.  Jufqu'à  prefenr  elles 
n'ont  point  patte  l'Egypte  &  la  Mauritanie  d'un 
côté,  &  de  l'autre  la  Suéde  ;  peut-être  n'a-ce 
pas  été  par  hazard  qu'elles  fe  font  tenues  entre 
le  mont  Atlas  &  la  Mer  Baltique;  on  ne  fait  fi 
ce  ne  font  point  là  des  bornes  que  la  na- 
ture leur  a  poiées  ,  8c  fi  l'on  peut  efperer  de 
voir  jamais  de  grands  Auteurs  Lapons  ou  Nè- 
gres. 

Quoi  qu'il  en  foit,  voilà,  ce  me  femble,  h 
grande  queffaon  des  Anciens  8c  des  Modernes 
vuidée.  Les  Siècles  ne  mettent  aucune  diffé- 
rence naturelle  entre  les  hommes,  le  climat  de 
la  Grèce  ou  de  l'Italie,  &  celui  de  la  France  , 
font  trop  voifins  pour  mettre  quelque  différen- 
ce fenfible  entre  les  Grecs  ou  les  Latins  8c 
Nous  ;  quand  ils  y  en  mettroient  quelqu'une  , 
elle  feroit  fort  aifée  à  effacer;  8c  enfin  elle  ne 
feroic  pas  plus  à  leur  avantage  qu'au  nôtre. 
Nous  voilà  donc  tous  parfaitement  égaux , 
Anciens  8c  Modernes  ,  Grecs,  Latins  8c  Fran- 
çois. 

Je  ne  répons  pas  que  ce  raifonnementparoiflè 
convainquant  à  tout  le  monde.  Si  j'euffe  em- 
ployé de  grands  tours  d'Eloquence  ,  opofé  des 
traits  d'Hiftoire  honorables  pour  les  Modernes 
à  d'autres  traits  d'Hiftoire  honorables  pour  les 
Anciens*  &des  paffages  favorables  aux  uns  à  des 
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paflages  favorables  aux  autres,  fi  j'eufle  traité  de 
Savans  entêtez  ceux  qui  nous  traitent  d'igno- 
rans&  d'efpritsfuperficiels,  &  que  félon  les  loix 
établies  entre  les  Gens  de  Lettres ,  j'eufic 
rendu  exactement  injure  pour  injure  aux  Par- 
tifans  de  l'Antiquité,  peut-être  auroit-on  mieux 
goûté  mes  preuves;  mais  il  m'a  paru  que  pren- 
dre l'affaire  de  cette  maniere-là,  c'étoit  pour 
ne  finir  jamais;  &  qu'après  beaucoup  de  bel- 
les déclamations  de  part  &  d'autre,  on  feroit 
tout  étonné  qu'on  n'auroit  rien  avancé.  J'ai 
crû  que  le  plus  court  étoit  de  confulter  un 
peu  fur  tout  ceci  la  Phyfique,  qui  a  le  fec ret 
d'abréger  bien  des  conteftations  que  la  Rhé- 
torique rend  infinies. 

Ici,  par  exemple,  après  que  l'on  a  recon- 
nu l'égalité  naturelle  qui  tft  entre  les  Anciens 
&  nous ,  il  ne  refte  plus  aucune  difficulté.  On 
voit  clairement  que  toutes  les  différences,  quel- 
les qu'elles  foient ,  doivent  être  caufées  par  des 
circonftances  étrangères  ,  telles  que  font  le 
temps ,  les  gouvernemens  >  l'état  des  affaires 
générales. 

Les  Anciens  ont  tout  inventé  ,  c'eft  fur  ce 
point  que  leurs  Partifans  triomphent  ;  donc  ils 
avoient  beaucoup  plus  d'efprit  que  nous  ;  point 
du  tout  ;  mais  ils  étoient  avant  nous.  J'aime- 
rois  autant  qu'on  les  vantât  fur  ce  qu'ils  ont  bû 
les  premiers  l'eau  de  nos  Rivières,  &  que  Ton 
nous  infuttât  fur  ce  que  nous  ne  buvons  plus 
que  leurs  reftes.  Si  l'on  nous  avoit  mis  en  leur 
place ,  nous  aurions  inventé  ;  s'ils  étoient  en  la 
nôtre  ,  ils  ajoûteroient  à  ce  qails  trouveroieht 
inventé  ;  ii  n'y  a  pas  là  grand  myftere. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  inventions  que  le  ha- 
G  zarâ 
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2,ard  fait  naître ,  &  dont  il  peut  faire  honneur  i 
s'il  veut ,  au  plus  mal  habile  homme  du  mon- 
de ;  je  ne  parle  que  de  celles  qui  ont  demandé 
quelque  méditation  &  quelque  effort  d'efprit. 
Il  eft  certain  que  les  plus  groffieres  de  cette  es- 
pèce n'ont  été  refervées  qu'à  des  Génies  extraor- 
dinaires, &  que  tout  ce  qu'auroit  pu  faire  Ar- 
chimede  dans  l'enfance  du  monde  ,  auroit  été 
d'inventer  la  Charrue.  Archimede  placé  dans 
un  autre  Siècle  brûle  les  Vaiffeaux  des  Romains 
avec  des  Miroirs ,  fi  cependant  ce  n'eft  point  là 
une  fable. 

Qui  voudroit  débiter  des  chofes  fpecieufes  & 
brillantes  ,  foûtiendroit  à  la  gloire  des  Modernes 
que  l'efprit  n'a  pas  befoin  d'un  grand  effort  pour 
les  premières  découvertes ,  &  que  la  Nature 
femble  nous  y  porter  elle-même,  mais  qu'il 
faut  plus  d'effort  pour  y  ajouter  quelque  chofe, 
&  un  plus  grand  effort  ,  plus  on  y  a  déjà  ajou- 
té ,  parce  que  la  matière  eft  plus  épuifée  ,  & 
que  ce  qui  refte  à  y  découvrir  eft  moins  expofé 
aux  yeux.  Peut-être  que  les  Admirateurs  des 
Anciens  ne  négligeraient  pas  un  raifonnement 
aufli  bon  que  celui  là.»  s'il  favorifoit  leur  parti  ^ 
mais  j'avoue  de  bonne-foi  qu'il  n'eft  pas  affez 
iblide. 

Il  eft  vrai  que  pour  ajouter  aux  premières  dé- 
couvertes, il  faut  fouvent  plus  d'efïbrt  d'efprit, 
qu'il  n'en  a  falu  pour  les  faire  j  mais  auffi  on  fe 
trouve  beaucoup  plus  de  facilité  pour  cet  effort." 
On  a  déjà  l'efprit  éclairé  par  ces  mêmes  décou- 
vertes que  l'on  a  devant  les  yeux  ,  nous  avons 
des  vues  empruntées  d'autrui  qui  s'ajoutent  à 
-celles  que  nous  avons  de  notre  fonds,  &  fi  nous 
furpaflûons  le  premier  inventeur,   c'eft  lui  qui 
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nous  a  aidé  lui-même  à  le  furpafier  \  ainfi  il  a 
toujours  fa  part  à  la  gloire  de  notre  Ouvrage  ; 
&  s'il  retiroit  ce  qui  lui  appartient,  il  ne  nous 
refteroit  rien  de  plus  qu'à  lui. 

Je  pouffe  fi  loin  l'équité  dont  je  fuis  fur  cet 
article  que  je  tiens  même  compte  aux  Anciens 
d'une  infinité  de  vues  fau.ïès  qu'ils  ont  eues,  de 
mauvais  raifonnemens  qu'ils  ont  faits,  de  fottifes 
qu'ils  ont  dites.  Telle  ell  noire  condition  qu'il 
ne  tau*  eft  point  permis  d'arriver  tout  d'un 
coup  à  rien  de  raifonnable  fur  quelque  ma- 
tiere  que  ce  foit  ;  il  faut  avant  cela  que  nous 
nous  égarions  long-tems,  &  que  nous  pallions 
par  diverfes  fortes  d'erreurs,  &  par  divers  de- 
grez  d'impertinences.  I)  eût  toujours  dû  être 
bien  facile,  à  ce  qu'il  femble,  de  s'avifer  que 
tout  le  jeu  de  la  Nature  confifte  dans  les  figures 
&  dans  les  mouvemens  des  corps  ;  cependant 
avant  que  d'en  venir  là  ,  il  a  fallu  efïayer  des 
Idées  de  Platon,  des  Nombres  de  Pythagore  , 
des  Qualitez  d'Ariftote  ,  &  tout  cela  ayant  été 
reconnu  pour  faux  ,  on  a  été  réduit  à  prendre 
le  vrai  Syftême.  Je  dis  qu  on  y  a  été  réduit , 
car  en  vérité  il  n'en  reftoit  plus  d'autre,  &  il 
femble  qu'on  s'eft  défendu  de  le  prendre  aufli 
lon-tems  qu'on  a  pu  Nous  avons  l'obligation 
aux  Anciens  de  nous  avoir  épuifé  la  plus  grande 
partie  des  idées  fauffes  qu'on  fe  pouvoit  faire  5 
il  falloit  abfolument  payer  à  l'erreur  &  à  l'igno- 
rance le  tribut  qu'ils  ont  pavé,  &  nous  ne  de- 
vons pas  manquer  de  reconnoiffance  envers 
ceux  qui  nous  en  ont  acquittez,  il  en  va  de 
j  même  fur  diverfes  matières,  où  il  y  a  je  ne  fai 
i|  combien  de  fottifes,  que  nous  dirions,  fi  elles 
n  avoient  pas  été  dites ,  &  G  on  ne  nous  les 
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avoit  pas*  pour  ainfi  dire ,  enlevées;  cependant 
il  y  a  encore  quelquefois  des  Modernes  qui 
s'en  reffailiffent  ,  peut-être  parce  qu'elles  n'ont 
pas  encore  été  dites  autant  qu'il  faut.  Ainfi  é- 
tant  éclairez  par  les  vues  des  Anciens  ,  &  par 
leurs  fautes  mêmes,  il  n'eft  pas  furprenant  que 
nous  les  furpaffions.  Pour  ne  faire  que  les  éga- 
ler ,  il  faudroit  que  nous  fuffions  d'une  natu- 
re fort  inférieure  à  la  leur;  il  faudroit  prefque 
que  nous  ne  fuffions  pas  hommes  auffi-bien 
qu'eux. 

Cependant  afin  que  les  Modernes  puifient 
toujours  enchérir  fur  les  Anciens  ,  il  faut  que 
les  chofes  foient  d'une  efpece  à  le  permettre. 
L'Eloquence  &  la  Poëfie  ne  demandent  qu'un 
certain  nombre  de  vues  aiïèz  borné,  par  rap- 
port à  d'autres  Arts,  &  elles  dépendent  princi- 
palement de  la  vivacité  de  l'imagination.  Or 
les  hommes  peuvent  avoir  amaffé  en  peu  de  Cè- 
des un  petit  nombre  de  vues,  &  la  vivacité  de 
l'imagination  n'a  pas  beibin  d'une  longue  fuite 
d'expériences,  ni  d'une  grande  quantité  de  rè- 
gles pour  avoir  toute  la  perfection  dont  elle  eft 
capable.  Mais  la  Phyfique,  la  Médecine  ,  les 
Mathématiques ,  font  compofées  d'un  nombre 
infini  de  vues,  &  dépendent  de  la  jufteflè  du 
raifonnement ,  qui  fe  perfectionne  avec  une  ex- 
trême lenteur,  &  fe  perfe&ioune  toujours;  il 
faut  même  fouvent  qu'elles  foient  aidées  par 
des  expériences  que  le  hazard  feul  fait  naître,  & 
qu'il  n'amené  pas  à  point  nommé.  Il  eft  évident 
que  tout  cela  n'a  point  de  fin  ,  &  que  les  der- 
niers Phyficiens  ou  Mathématiciens  devront  na- 
turellement être  les  plus  habiles. 

Et  eneffet>  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  la 

Philo- 


fur  les  Anciens  &  les  Modernes.  149 
Philofophie,  &  ce  qui  de  là  fe  répand  fur  tout, 
je  veux  dire  la  manière  de  raifonner  ,  s'eft  ex- 
trêmement perfectionné  dans  ce  fiecle.  je  dou- 
te fort  que  la  plupart  des  gens  entrent  dans  la 
remarque  que  je  vais  faire;  je  la  ferai  cependant 
pour  ceux  qui  fe  connoiflènt  en  raifonnemens,& 
je  puis  me  vanter  que  c'eft  avoir  du  courage 
que  de  s'expofer  pour  l'intérêt  de  la  Vérité  à  la 
critique  de  tous  les  autres ,  dont  le  nombre 
n'eft  aiïurément  pas  méprifable.  Sur  quelque 
matière  que  ce  foit ,  les  Anciens  font  aflèz, 
fujers  à  ne  pas  raifonner  dans  la  dernière  per- 
fection. Souvent  de  foibles  convenances ,  de 
petites  fimiiitudes  ,  des  jeux  d'efprit  peu  foli- 
des ,  des  difcours  vagues  &  confus  paflent 
chez  eux  pour  des  preuves,  auffi  rien  ne  leur 
coûte  à  prouver  ;  mais  ce  qu'un  Ancien  dé- 
raontroit  en  fe  jouant,  donneroit  à  l'heure 
qu'il  eft  bien  de  la  peine  à  un  pauvre  A,o- 
derne,  car  de  quelle  rigueur  n'eft-on  pas  fût 
les  raifonnemens  ?  On  veut  qu'ils  foient  in- 
telligibles ,  on  veut  qu'ils  foient  juftes ,  on 
veut  qu'ils  concluent.  On  aura  la  malignité 
de  démêler  la  moindre  équivoque  ou  d'idées, 
ou  de  mots  j  on  aura  la  dureté  de  condam- 
ner la  chofe  du  monde  la  plus  ingénieufe ,  fï 
elle  ne  va  pas  au  fait.  Avant  M.  Defcartes  on 
raifonnoit  plus  commodément  j  les  fiecles  pafc 
fez  font  bien  heureux  de  n'avoir  pas  eu  cet  hom- 
me-là.^ C'eft  lui,  à  ce  qu'il  me  femble,  qui  a 
amené  cette  nouvelle  méthode  de  raifonner, 
beaucoup  plus  eftimable  que  fa  Philofophie  mê- 
me, dont  une  bonne  partie  fe  trouve fauflè, ou 
fort  incertaine ,  félon  les  propres  règles  qu'il 
nous  a  apprifes.  Enfin  il  règne  non  feulement 
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dans  nos  bons  Ouvrages  ue  Phyfique  &  de  Mé- 
taphysique >  mais  dans  ceux  de  Religion  ,  de 
Morale  ,  de  Critique  ,  une  précifion  &  une 
juflxiTe  3  qui  jufqu'à  prefènt  n'a  voient  été  guère 
connues. 

Je  fuis  même  fort  perfuadé  qu'elles  iront  en- 
core plus  loin.  11  ne  kiffe  pas  defe  giiller  en- 
core dans  nos  meilleurs  Livres  quelques  raifon- 
nemens  à  l'antique  *  mais  nous  ferons  quelque 
jour  Anciens  ,  &  ne  fera- 1- il  pas  bien  jufte 
que  notre  pofterité  à  ion  tour  nous  redrefïè  Se 
nous  furpafîe,  principalement  fur  la  manière  de 
raifonner , qui  eft  une  Science  à  part,  &  la  plus 
difficile,  &  la  moins  cultivée  de  toutes  ? 

Pour  ce  qui  eft  de  i'Lioquence  &  de  laPoë- 
fie  >  qui  font  le  fujet  de  la  principale  contefta- 
tion  entre  les  Anciens  &  les  Modernes  ,  quoi 
qu'elles  ne  foient  pas  en  eiles-mêmes  fort  im- 
portantes ,  je  croi  que  les  Anciens  en  ont  pu 
atteindre  la  perfection ,  parce  que,  connue:  j'ai 
dit ,  on  la  peut  atteindre  en  peu  de  ficelés  ,  & 
Je  ne  fai  pas  précisément  combien  il  en  fauG 
pour  cela.  Je  dis  que  les  Grecs  &  les  Latins 
peuvent  avoir  été  exceilens  Poètes  &  excellens 
Orateurs,  mais  l'ont-ils  été?  Pour  bien  éclair- 
cir  ce  point,  il  faudroit  entrer  dans  une  difcuf- 
fion  infinie  ,  &  qui,  quelque  jufte  &  quelque 
exatfe  qu'elle  pût  être,  ne  contenteroit  jamais 
les  partifans  de  l'Antiquité.  Le  moien  de  rai- 
fonner  avec  eux  ?  Ils  font  réfolus  à  pardonner 
tout  à  leurs  Anciens.  Quedis-je,  à  leur  par- 
donner ?  à  les  admirer  fur  tout.  C'eft  là  parti- 
culièrement le  génie  des  Commentateurs ,  peu- 
ple le  plus  fuperftitieux  de  tous  ceux  qui  font 
dans  le  culte  de  l'Antiquité.   Quelles  Beautés 
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ne  fe  tiendroienr  heureufes  d'inipirer  à  leurs  A- 
mans  une  pafïion  aufli  vive  &  aufli  rendre  que 
celle  qu'un  Grec  ou  un  Latin  infpire  à  fon 
refpe&ueux  Interprêre  ? 

Cependant  je  dirai  quelque  chofe  de  plus  pré- 
cis fur  l'Eloquence  &  fur  la  Poëfie  des  Anciens; 
non  que  je  ne  fâche  affez  le  péril  qu'il  y  a  à  fe  dé- 
clarer; mais  il  me  femble  que  mon  peu  d'autorité 
&  le  peu  d'attention  qu'on  aura  pour  mes  opinions, 
me  mettent  en  liberté  de  dire  tout  ce  que  je  veux. 
Je  trouve  que  YE  oquence  a  été  plus  loin  chez  les 
Anciens  que  la  Poëfie,  &  que  Demofthene  & 
Ciceron  font  plus  parfaits  en  leur  genre  qu'Ho- 
mère &  Virgile  dans  le  leur;  j'en  vois  une  raifon 
afTex  naturelle.  L'Eloquence  menoit  à  tout  dans 
les  Republiques  des  Grecs  3  &  dans  celle  des  Ro- 
mains, &  il  étoit  auffi  avantageux  d'être  né  avec 
le  talent  de  bien  parler, qu'il  le  fèroit  aujourd'hui 
d'être  né  avec  un  million  de  rente.  La  Poëfie  au 
contraire  n'étoit  bonne  à  rien  ,  &  ç'a  été  tou- 
jours la  même  chofe  dans  toutes  fortes  de  Gou- 
vernemens;  ce  vice-là  lui  eft  bien  effentiel.  Il 
me  paroît  encore  que  fur  la  Poëfie  &  l'Elo- 
quence les  Grecs  le  cèdent  aux  Latins.  J'en 
excepte  uneefpecede  Poëfie,    fur  laquelle  les 
Latins  n'ont  rien  à  oppofer  aux  Grecs,  on  voit 
bien  que  c'eft  la  Tragédie  dont  je  parle.  Selon 
mon  goût  particulier ,    Ciceron  l'emporte  fur 
Demofthene  ,    Virgile  fur  Theocrite  ,   &  fur 
Homère,  Horace  fur  Pindare,  Titelive  &  Ta- 
cite fur  tous  les  Hiftoriens  Grecs. 

Dans  le  Syftême  que  nous  avons  établi  d'a- 
bord ,    cet  ordre  eft  fort  naturel.    Les  Latins 
étoient  des  Modernes  à  l'égard  des  Grecs;  mais 
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nées, il  faut  qu'il  y  ait  un  tems  où  elles  foient 
portées  à  leur  dernière  perfedtion ,  &  je  tiens 
que  pour  l'Eloquence  &  pour  l'Hiftoire  ,  ce 
tems-là  a  été  le  Siècle  d'Augufte.  Je  n'imagine 
rien  au  deffis  de  Ciceron  &  deTirelive;  ce 
n'eft  pas  qu'ils  n'aient  leurs  défauts  ,  mais  je  ne 
€rois  pas  qu'on  puiffe  avoir  moins  de  défauts 
avec  autant  de  grandes  qualitez  ,  &  l'on  fait 
aflèz  que  c'eft  la  feule  manière  dont  on  puiiïè 
dire  que  les  hommes  foient  parfaits  fur  quelque 
cbofe. 

La  plus  belle  verfification  du  monde  eft  celle 
de  Virgile ,  peut-être  cependant  n'eût-il  pas  été 
mauvais  qu'iî  eût  eu  le  loifir  de  la  retoucher.  Il 
y  a  de  grands  morceaux  dans  l'Enéide  d'une 
beauré  achevée  ,  &  que  je  ne  crois  pas  qu'on 
furpalfe  jamais.  Pour  ce  qui  eft  de  l'ordonnan- 
ce du  Poëme  en  gênerai  >  de  la  manière  d'ame«* 
ner  les  évenem-ens,  &  d'y  ménager  desfurprifês 
agîéables,  de  la  iiObleflfe  des  caractères  9  de  la 
variété  des  incidens  ,  je  ne  ferai  jamais  fort  é- 
tonné  qu'on  aille  au  de-là  de  Virgile >  &  nos 
Romans  qui  font  des  Poèmes  en  profe  >  nous 
en  ont  déjà  fait  voir  la  poflîbilité. 

Mon  de{ïein  n'eft  pas  d'entrer  dans  un  plus 
grand  détail  de  critique,  je  veux  feulement  faire 
voir  que  puifque  les  Anciens  ont  pu  parvenir  fur 
de  certaines  chofes  à  la  dernière  perfedion  >  & 
n'y  pas  parvenir  ,  on  doit  en  examinant  s'ils  y 
font  parvenus,  ne  conferver  aucun  refpe&pour 
leurs  grands  noms  >  n'avoir  aucune  indulgence 
pour  leurs  fautes,  les  traiter  enfin  comme  des 
Modernes.  Il  faut  être  capable  de  dire  ou  d'en- 
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tendre  dire  fans  adoucifTement  ,  qu'il  y  a  une 
impertinence  dans  Hotaere  ou  dans  Pindare  j 
il  faut  avoir  la  hardieffe  de  croire  que  des  yeux 
mortels  peuvent  appercevoir  des  défauts  dans 
ces  grands  génies  j  il  faut  pouvoir  digérer 
que  Ton  compare  Demofthene  &  Ciceron  à 
un  homme  qui  aura  un  nom  François,  &  peut- 
être  bas  ;  grand  &  prodigieux  effort  de  rai- 
fon  i 

Sur  cela  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  de 
la  bizarrerie  des  hommes.  Préjugé  pour  pré- 
jugé ,  il  feroit  plus  raifonnable  d'en  prendre  à 
l'avantage  des  Modernes ,  qu'à  l'avantage  des 
Anciens.  Les  Modernes  naturellement  ont  dû 
enchérir  fur  les  Anciens ,  cette  prévention  fa- 
vorable pour  eux  auroit  un  fondement.  Quels 
font  au  contraire  les  fondemens  de  celle  où  l'on 
eft  pour  les  Anciens  ?  Leurs  noms  qui  fonnent 
mieux  dans  nos  oreilles,  parce  qu'ils  font  Grecs 
ou  Latins  ,  la  réputation  qu'ils  ont  eue  d'être 
les  premiers  hommes  de  leur  fiecle ,  ce  qui  n'é- 
toit  vrai  que  pour  leur  fiecle  ,  le  nombre  de 
leurs  admirateurs  qui  eft  fort  grand,  parce  qu'il 
a  eu  le  loifir  de  groffir  pendant  une  longue  fuite 
d'années.  Tout  cela  confideré ,  il  vaudroit  en* 
core  mieux  que  nous  fuffions  prévenus  pour  les 
Modernes;  mais  les  hommes  non  contens  d'a- 
bandonner la  raifon  pour  les  préjugez  ,  vont 
quelquefois  choifir  ceux  qui  font  les  plus  dérai- 
fonnables. 

Quand  nous  aurons  trouvé  que  les  Anciens 
ont  atteint  fur  quelque  chofe  le  point  de  la  per- 
fection ,  contentons-nous  de  dire  qu'ils  ne  peu- 
vent être  furpaffez  ,   mais  ne  difons  pas  qu'ils 
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ne  peuvent  être  égalez  y  manière  de  parler  très^ 
familière  à  leurs  admirateurs  Pourquoi  ne  les 
égalerions-nous  pas  ?  En  qualité  d'hommes  nous 
avons  toujours  droit  d'y  prétendre.  N'eft-il 
pas  plaifant  qu'il  foit  beioin  de  nous  relever  le 
courage  fur  ce  point-là,  &  que  nous  qui  avons 
fouvent  une  vanité  fi  mal  entendue,  nous  aions 
auffi  quelquefois  une  humilité  qui  ne  l'eft  pas 
moins  ?  11  eft  donc  bien  déterminé  qu'aucune 
forte  de  ridicule  ne  nous  manquera. 

Sans  doute  la  Nature  fe  fouvient  bien  encore 
comment  elle  forma  la  tête  de  Ciceron  &  de 
Titclive.  Elle  produit  dans  tous  les  fiecles  des 
hommes  propres  à  être  de  grands  hommes , 
mais  les  fiecles  ne  leur  permettent  pas  toujours 
d'exercer  leurs  talens.  Dets  inondations  de  Bar- 
bares, des  Gouvernemens  ou  abfolument  con- 
traires, ou  peu  favorables  aux  Sciences  &  aux 
Arts,  des  préjugez  &  des  fantaifies  qui  peuvent 
prendre  une  infinité  de  formes  différentes  ,  tel 
qu'eft  à  la  Chine  le  refpeét  des  Cadavres,  qui 
empêche  qu'on  ne  fafiè  aucune  anatomie,  des 
guerres  univerfelles,  établiflènt  fouvent,  &  pour 
long  tems,  l'ignorance  6c  le  mauvais  goût.  Joi- 
gnez à  cela  toutes  les  diverfes  difpofitions  des 
fortunes  particulières,  &  vous  verrez  combien 
h  Nature  feme  en  vain  de  Cicerons  &  de  Vir- 
giles  dans  le  monde  ,  &  combien  il  doit  être 
rare  qu'il  y  en  ait  quelques-uns,  pour  ainfi  dire, 
qui  viennent  à  bien.  On  dit  que  le  Ciel  en  fai- 
sant naître  de  grands  Rois  fait  naître  auflî  de 
grands  Poètes  pour  les  chanter ,  d'excellens 
Hiftoriens  pour  écrire  leurs  Vies;  ce  qu'il  y  a  de 
vrai*  c'eft  qu'en  tout  tems  les  Hiitoriens  &  les 
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Poètes  font  tout  prêts,  &  que  les  Princes  n'ont 
qu'à  vouloir  les  mettre  en  œuvre. 

Les  fiecles  barbares  qui  ont  fuivi  celui  d'Au- 
gufte,&  précédé  celui-ci, fourniflent  aux  par- 
tifans  de  l'Antiquité  celui  de  tous  leurs  raifon- 
nemens  qui  a  le  plus  d'apparence  d'être  bon. 
D'où  vient,  difent  ils,  que  dans  ces fiecles-là, 
l'ignorance  étoit  fi  épaifTe  &  fi  profonde  ? 
Ceft  que  l'on  n'y  connoiffoit  plus  les  Grecs 
&  les  Latins,  on  ne  les  lifoit  plus  j  mais  du 
moment  que  l'on  fe  remit  devant  les  yeux 
ces  excellens  modèles,  on  vit  renaître  la  rai- 
fon  &  le  bon  goût.  Cela  eft  vrai,  &  ne  prou- 
ve pourtant  rien.  Si  un  homme  qui  auroit  de 
bons  commencemens  des  Sciences,  des  belles 
Lettres  ,    venoit  à  avoir  une  maladie  qui  les 
lui  fît  oublier  ,    feroit-ce  à  dire  qu'il  en  fût 
devenu  incapable  ?  Non  ,  il  pourroit  les  repren- 
dre quand  il  voudroit  ,    en  recommençant 
dès  les  premiers  Elemens.    Si  quelque  remè- 
de lui  rendoit  la  mémoire  tout-à-coup ,  ce  fè«* 
roit  bien  de  la  peine  épargnée,  il  ië  trouve- 
roit  fâchant  tout  ce  qu'il  avoit  fû  ,  &  pour 
continuer,  il  n'auroit  qu'à  reprendre  où  il  au* 
roit  fini.   La  le&ure  des  Anciens  a  diflipé  l'i- 
gnorance &  la  barbarie  des  fiecles  précedens. 
Je  le  crois  bien.  Elle  nous  rendit  tout  d'un  coup 
des  idées  du  vrai  &  du  beau ,  que  nous  aurions 
été  long-tems  à  rattraper,  mais  que  nouseuflîons 
rattrapées  à  la  fin  fans  le  fecours  des  Grecs  &  des 
Latins,  fi  nous  les  avions  bien  cherchées.  Et  où 
les  euffions-nous  prifes  ?    Où  les  avoient  prifes 
les  Anciens.  Les  Anciens  même  avant  que  de  les 
prendre  tâtonnèrent  bien  long-tems. 

G  6  La 


t<$6  T>igrejJton 

La  comparaifbn  que  nous  venons  de  faire  des 
hommes  de  tous  les  fiecles  à  un  feul  homme 
peut  s'étendre  fur  toute  notre  queftion  des  An- 
ciens &  des  Modernes.  Un  bon  cfprit  cultivé 
cft  *  pour  ainfi  dire  ,x:ompofé  de  tous  les  efprits 
qui  s'eft  cultivé  pendant  tout  ce  tems-là.  Ainfi 
cet  homme  qui  a  vécu  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jufqu'à  préfent>  a  eu  fon  en- 
fance où  il  ne  s'eft  occupé  que  des  befoins  les 
plus  preffans  de  la  vie  y  fa  jeuneffe  où  il  a  affez 
bien  réuffi  aux  chofes  d'imagination ,  telles  que 
h  Poëlîe  &  l'Eloquence  ,  &  où  même  il  a 
commencé  à  raifonner,  mais  avec  moins  defo- 
lidité  que  de  feu.  Il  eft  maintenant  dans  l'âge 
de  virilité  ,  où  fl  raifonne  avec  plus  de  force  9 
&  a  plus  de  lumières  que  jamais;  mais  il  feroit 
bien  plus  avancé  fi  la  paflion  de  la  guerre  ne 
J'avoit  occupé  long-tems,  &  ne  lui  avoit  don- 
né du  mépris  pour  les  Sciences  aufquelles  il  eft 
enfin  revenu. 

Il  eft  fâcheux  de  ne  pouvoir  pas  pouflèr  jus- 
qu'au bout  une  comparaifon  qui  eft  en  fi  beau 
train  *  mais  je  fuis  obligé  d'avouer  que  cet  hom- 
me-là n'aura  point  de  vieilleffe  ;  il  fera  toujours 
également  capable  des  chofes  aufquelles  fa  jeu- 
neflè  étoit  propre,  &  il  le  fera  toujours  de  plus 
en  plus  de  celles  qui  conviennent  à  l'âge  de  vi- 
rilité, c'eft-à-dire,  pour  quitcer  l'allégorie,  que 
les  hommes  ne  dégénéreront  jamais,  &  que  les 
vues  faines  de  tous  les  bons  efprits  ,  qui  (è 
fuccederont ,  s'ajoûteront  toujours  les  unes  aux 
autres. 

Cet  amas  qui  croît  incefiàmment  »  de  vues 
qu'il  faut  fuivre ,  de  règles  qu'il  faut  pratiquer  * 
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augmente  toujours  auffi  la  difficulté  de  toutes 
les  efpeces  de  Sciences  ou  d'Arts  ;  mais  d'un 
autre  côté  de  nouvelles  facilitez  naiflent  pour 
recompenfer  ces  difficultez;  je  m'expliquerai 
mieux  par  des  exemples.  Du  tems  d'Homère, 
c'étoit  une  grande  merveille  qu'un  homme  pût 
aflujettir  fon  difcours  à  des  mefures,à  des  fylla- 
bes  longues  &  brèves ,  &  faire  en  même  tems 
quelque  chofe  de  raifonnable.  Ondonnoitdonc 
aux  Poètes  des  licences  infinies  ,  &  on  fe  te- 
noit  encore  trop  heureux  d'avoir  des  Vers.  Ho- 
mère pouvoit  parler  dans  un  fèul  Vers  cinq  Lan- 
gues différentes  ,  prendre  le  Dialeéte  Dorique 
quand  l'Ionique  ne  l'accommodoit  pas,  au  dé- 
faut de  tous  les  deux  prendre  l'Attique  ,  l'Eoli- 
que,  ou  le  Commun,  c'eft-à-dire  ,  parler  en 
même  tems  Picard,  Gafcon,  Normand,  Bre- 
ton &  François  commun.  Il  pouvoit  alonger 
un  mot ,  s'il  étoit  trop  court ,  l'accourcir 
s'il  étoit  trop  long  ,  perfonne  n'y  trouvoit  à 
redire.  Cette  étrange  confufion  de  Langues, 
cet  aflèmblage  bizarre  de  mots  tout  défigurez, 
étoit  la  Langue  des  Dieux ,  du  moins  il  eft 
bien  fur  que  ce  n'étoit  pas  celle  des  hom- 
mes. On  vint  peu  à  peu  à  reconnoître  le 
ridicule  de  ces  licences  qu'on  accordoit  aux 
Poètes.  Elles  leur  furent  donc  retranchées  les 
unes  après  les  autres  ,  &  à  l'heure  qu'il  eft 
les  Poètes  dépouillez  de  leurs  anciens  Privilè- 
ges font  réduits  à  parler  d'une  manière  naturel- 
le. Il  fembleroir  que  le  métier  feroit  fort  em- 
piré, &  la  difficulté  de  faire  des  Vers  bien  plus 
grande.  Non,  car  nous  avons  l'efprit  enrichi 
d'une  infinité  d'idées  Poétiques  qui  ne*  s  font 
G  7  four- 
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fournies  par  les  Anciens  que  nous  avons  devant 
les  yeux  ,  nous  fommes  guidez  par  un  grand 
nombre  de  règles  &  de  reflexions  qui  ont  été 
faites  fur  cet  Art,  &  comme  tous  ces  fecours 
manquoient  à  Homère  ,  il  en  a  été  récompen- 
fé  avec  juftice  par  toutes  les  licences  qu'on  lui 
laiflbit  prendre.  Je  crois  pourtant ,  à  dire  le 
vrai ,  que  fa  condition  étoit  un  peu  meilleure 
que  la  nôtre  ces  fortes  de  compenfations  ne 
font  pas  fi  exa&es. 

Les  Mathématiques  >  la  Phyfique  ,  font  des 
Sciences  dont  le  joug  s'apefântit  toujours  fur  les 
Sa  vans,  à  la  fin  il  y  faudroit  renoncer,  mais  les 
Méthodes  fe  multiplient  en  même  tems;  le 
même  efprit  qui  perfectionne  les  choies  en  y 
ajoutant  de  nouvelles  vûës  >  perfectionne  auffi 
la  manière  de  les  apprendre  en  l'abrégeant ,  & 
fournit  de  nouveaux  moyens  d'embrafler  la  nou- 
velle étendue  qu'il  donne  aux  Sciences.  Un  Sa- 
vant de  ce  fiecle-ci  contient  dix  fois  un  Savant 
du  fiecle  d'Augufte  ,  mais  il  en  a  eu  dix  fois 
plus  de  commoditez  pour  devenir  Savant. 

Je  peindrois  volontiers  la  Nature  avec  une 
Balance  àla  main,  comme  la  Juftice,  pour  mar- 
quer qu'elle  s'en  fert  à  pefer ,  &  à  égaler  à  peu 
près  tout  ce  qu'elle  diftribue  aux  hommes  ,  le 
bonheur,  les  ralens,  les  avantages  &  les  defa- 
vantages  des  différentes  conditions,  les  facilitez 
&  les  difïîcultez  qui  regardent  les  chofes  de 
l'efprit. 

En  vertu  de  ces  compenfations,  nous  pou- 
vons efperer  qu'on  nous  admirera  avec  excès 
dans  les  fiecles  à  venir,  pour  nous  payer  du  peu 
de  cas  que  l'on  fait  aujourd'hui  de  nous  dans  le 
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notre.  On  s'étudiera  à  trouver  dans  nos  Ou- 
vrages des  beautez  que  nous  n'avons  point  pré- 
tendu y  mettre  ;  telle  faute  infoûtenable,  &dont 
l'Auteur  conviendroit  lui  -  même  aujourd'hui  , 
trouvera  des  Défenfeurs  d'un  courage  invinci- 
ble ,  &  Dieu  fait  avec  quel  mépris  on  traitera 
en  comparaifon  de  nous  les  beaux  efprits  de  ces 
tems-là ,  qui  pourront  bien  être  des  Ameri- 
quains.  Ceft  ainfi  que  le  même  préjugé  nous 
abailfe  dans  un  tems,  pour  nous  élever  dans  un 
autre ,  c'eft  ainlî  qu'on  en  eft  la  vi&ime,&puis 
la  divinité  ;  jeu  aiïëz  plailânt  à  conliderer  avec 
des  yeux  indifirerens. 

Je  puis  même  pouffer  la  prédi&ion  encore 
plus  loin.  Un  tems  a  été  que  les  Latins  étoient 
Modernes  >  &  alors  ils  fe  plaignoient  de  l'entê- 
tement que  l'on  avoit  pour  les  Grecs  qui  étoient 
les  Anciens.  La  différence  de  tems  qui  eft  en- 
tre les  uns  &  les  autres  difparoic  à  notre  égard  , 
à  caufe  du  grand  éloignement  où  nous  fommes, 
ils  font  tous  anciens  pour  nous,  &  nous  nefai- 
fons  pas  de  difficulté  de  préférer  ordinairement 
les  Latins  aux  Grecs ,  parce  qu'entre  Anciens 
&  Anciens  il  n'y  a  pas  de  mal  que  les  uns  l'em- 
portent fur  les  autres  ;  mais  entre  Anciens  & 
Modernes  ce  feroir  un  grand  defordre  que  les 
Modernes  l'emportaflent-  Il  ne  faut  qu'avoir 
patience,  &par  une  longue  fuite  de  fiecles  nous 
deviendrons  les  Contemporains  des  Grecs  & 
des  Latins;  alors  il  eftaiféde  pré  voir  qu'on  ne  fe- 
ra aucun  fcrupule  de  nous  préférer  hautement  à 
eux  fur  beaucoup  de  choies.  Les  meilleurs  ou- 
vrages de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Ariftonhane* 
ne  tiendront  guère  devant  Cinna ,  Horace , 
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Ariane  ,  le  Mifanthrope  ,  &  un  grand  nombre 
d'autres  Tragédies  &  Comédies  du  bon  tems  > 
car  il  en  faut  convenir  de  bonne  foi,   il  y  a 
quelques  années  que  ce  bon  tems  eft  pafïë.  Je 
ne  crois  pas  que  Théagene  &  Chariclée  ,  Cli- 
îophon  &  Leucippe  foient  jamais  comparez  à 
Cyrus>  àl'Aftrée,  à  Zaïde,  à  la  Princeflè  de 
Cleves.   Il  y  a  même  des  efpeces  nouvelles 
comme  les  Lettres  Galantes ,   les  Contes,  les 
Opéra  ,  dont  chacune  nous  a  fourni  un  Au- 
teur excellent ,   auquel  l'Antiquité  n'a  rien  à 
oppofer,  &  qu'apparemment  lapofteriténe  fur- 
paflèra  pas.    N'y  eût-il  que  les  Chanfons,e£ 
pece  qui  pourra  bien  périr,   &  à  laquelle  on 
ne  fait  pas  grande  attention ,   nous  en  avons 
une  prodigieufe  quantité ,   toutes  pleines  de 
feu  &  d'efprit ,    &  je  maintiens  que  fi  Ana- 
creon  les  avoit  fûës,il  les  auroit  plus  chantées 
que  la  plupart  des  fiennes.    Nous  voions  par 
un  grand  nombre  d'Ouvrages  de  Poëfie  que 
la  vérification  peut  avoir  aujourd'hui  autant 
de  nobleffe ,  mais  en  même  tems  plus  de  juf- 
tefle  &  d'exaditude  qu'elle  n'en  eut  jamais. 
Je  me  fuis  propofé  d'éviter  les  détails,    &  je 
n'étalerai  pas  davantage  nos  richeffes ,  mais 
je  fuis  perfuadé  que  nous  fommes  comme  les 
grands  Seigneurs ,    qui  ne  prennent  pas  tou- 
jours la  peine  de  tenir  des  Regiftres  exaétsde 
leurs  biens  ,   &  qui  en  ignorent  une  bonne 
partie. 

Si  les  grands  Hommes  de  ce  fiecle  avoient 
des  fentimens  charitables  pour  la  pofterité  >  ils 
l'avertiroient  de  ne  les  admirer  point  trop  ,  & 
d'afpirer  toujours  du  moins  à  les  égaler»  Rien 
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n'arrête  tant  le  progrès  des  chofes,  rien  ne  bor- 
ne tant  les  efprits  ,  que  l'admiration  exceflive 
des  Anciens.  Parce  qu'on  s'étoit  dévoué  à  l'au- 
torité  d'Ariftote,  &  qu'on  ne  cherchoit  la  Véri- 
té que  dans  Tes  Ecrirs  énigmatiques ,  &  jamais 
dans  la  Nature*  non  feulement  la  Philofophie  n'a- 
vançoit  en  aucune  façon,  mais  elle  étoit  tom- 
bée dans  un  abîme  de  galimatias  &  d'idées  in- 
intelligibles ,  d'où  l'on  a  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  la  retirer.  Ariftote  n'a  jamais  fait  un 
vrai  Philofophe ,  mais  il  en  a  beaucoup  étouffé 
qui  le  fartent  devenus,  s'il  eût  été  permis.  Et 
le  mal  eft  qu'une  fantaifie  de  cette  efpece  une 
fois  établie  parmi  les  hommes,  en  voilà  pour 
long-tems  ,  on  fera  des  fiecles  entiers  à  en  re- 
venir, même  après  qu'on  en  aura  reconnu  le  ri- 
dicule. Si  l'on  alloit  s'entêter  un  jour  de  Def- 
cartes,  &  le  mettre  à  la  place  d'Ariftotcce  fe- 
roit  à  peu  près  le  même  inconvénient. 

Cependant  il  faut  tout  dire  ;  il  n'eft  pas  bien 
fûr  que  la  pofterité  nous  compte  pour  un  méri- 
te les  deux  ou  trois  mille  ans  qu'il  y  aura  un 
jour  entre- elle  &  nous*  comme  nous  les  comp- 
tons aujourd'hui  aux  Grecs  &  aux  Latins.  Il  y 
a  toutes  les  apparences  du  monde  que  k  Raifon 
fe  perfectionnera ,  &  que  l'on  fe  défabufera  gé- 
néralement du  préjugé  groffier  de  l'Antiquité. 
Peut-être  ne  durera-t-il  pas  encore  long-tems , 
peut-être  à  l'heure  qu'il  eft  admirons-nous  les 
Anciens  en  pure  perte  ,  &  fans  devoir  jamais 
être  admirez  en  cette  qualité-là.  Cela  feroit  un 
peu  fâcheux. 

Si  après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,    on  ne 
me  pardonne  pas  d'avoir  ofé  attaquer  des  An- 
ciens 
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ciens  dans  le  Difcours  fur  l'Eglogue ,  il  faut  que 
ce  foie  un  crime  qui  ne  puiffe  être  pardonné.  Je 
n'en  dirai  donc  pas  davantage.  J'ajouterai  feu- 
lement que  fi  j'ai  choqué  les  ficelés  paflez  par  la 
Critique  des  Eglogues  des  Anciens  ,  je  crains 
fort  de  ne  plaire  guère  au  fiecle  prefent  par  les 
miennes.  Outre  beaucoup  de  défauts  qu'elles 
ont*  elles  reprefenrent  toujours  un  amour  ten- 
dre, délicat,  appliqué,  fidelle  jufqu'à  en  être 
fuperftirieux,  &  félon  tout  ce  quej'entens  di- 
re ,  le  fiecle  eft  bien  mal  choifi  pour  y  peindrfc 
un  amoqr  fi  partait. 
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Suite  de  la  ViStoire. 
LE  SOLEIL. 
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PROLOGUE 

Le  Théâtre  reprefente  une  Nuit. 


SCENE  I. 
La  Nuit  dans  fin  Char. 

J^Lchevons  notre  cours  paifible,' 
Achevons  de  verfer  nos  tranquilles  Pavots; 

Mortels ,  dans  votre  fort  pénible 

Le  plus  grand  bien  eft  le  repos. 
Goûtez  ce  calme  heureux  que  le  deftin  vous  laiflè 
Le  jour  ne  reviendra  qu'avec  trop  de  viteflè. 
Et  mille  foins  divers. 

S'empareront  de  l'Univers. 

On  entend  un  brait  de  Guerre. 

Quel  bruît  interrompt  le  filence, 

De  la  Terre  8c  des  Cicux  ? 

D'où  vient  que  dans  ces  lieux 

1a  Vi&oire  s'avaiK*? 
fcr*  SCE- 
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i    SCENE  IL 

La  Nuit,  la  Victoire, 
&  fa  Suite. 

C  HO  EUR. 

À  Lions ,  allons ,  ne  tardons  pas , 
Un  jeune  Héros  nous  appelle; 
Allons  le  couronner  dans  l'horreur  des  combats, 
La  Victoire  à  jamais  lui  veut  être  fidelle, 
Elle  fuivra  toujours  fes  pas. 

On  commence  a  voir  un  peu  de  clarté. 

La  Victoire. 
O  Nuit!  précipitez  votre  fombre  carrière, 
Déjà  du  Dieu  du  jour  un  foible  éclat  nous  luit  j 
Cédez  à  la  lumière, 
Fuyca,  fuyez,  obfcure  Nuit. 
La  Nuit, 
Il  n'eft  pas  tems  encor  que  le  Soleil  me  chaflè, 
O  Ciel!  far  quelle  nouveauté 
Vient-il  11  tôt  prendre  ma  place , 
Et  faire  briller  fà  clarté? 

La  clarté  augmente  peu  à  peu. 
Choeur. 

O  Nuit!  précipitez  votre  fombre  carrière, 

Voyez 
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Voyez  quel  eft  déjà  cet  éclat  qui  nous  luit, 
Cédez,  à  la  lumière, 
Fuyez,  fuyez,  obfcure  Nuit, 
La  Nuit. 
Il  faut  céder  ,  je  ne  puis  m'en  défendre,' 
Un  trop  grand  éclat  m'y  réduit. 
Quel  prodige  doit-on  attendre 
Dans  le  jour  qui  me  fuit  ? 
L.a  Victoire. 
Le  tems  vous  prcfle  trop  ,  vous  ne  pouvez  l'ap* 
prendre. 

Choeur. 
Fuyez,  fuyez,  obfcure  Nuit. 

La  Nuit  fe  retire. 

SCENE  III. 

La  Victoire  &  fa  Suite. 

On  voit  le  Palais  du  Soleil  qui  commence  a 
s'ouvrir. 

La  Victoire. 

DU  Palais  du  Soleil  la  barrière  éclatante 
S'ouvre  de  moment  en  moment. 
Marquons  au  Dieu  du  Jour  qui  remplit  notre  attente, 
Combien  à  nos  regards  ce  fpe&acle  eft  charmant. 

Tendant  que  le  Valais  du  Soleil  achevé  de 
i  ouvrir ,  la  Suite  de  la  VtEioire enwar- 
%ue  fa  joie  far  des  danfes  , 

SC  E- 
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SCENE  IV. 

Le  Soleil,  les  Heures*  l* 
Victoire  &fa  Suite. 

Le  Soleil. 

Vl&oire,  tu  le  vois,  j'accomplis  ma  promeflè, 
A  fuivre  tes  deiïrs  tu  vois  que  je  m'emprelTe, 
L'ordre  de  l'Univers,  6c  d'éternelles  loix 

N'ont  point  de  pouvoir  qui  m'arrête, 
Je  vais  partir  plutôt  que  je  ne  dois , 
Pour  éclairer  la  première  conquête 

Du  Fils  du  plus  puiflànt  des  Rois. 
La  Victoire. 
Je  ne  puis  te  marquer  trop  de  reconnoiflânce, 
Soleil ,  quand  tu  répons  à  mon  impatience. 
Un  grand  Roi  m'a  prefcrit  de  voler  en  des  lieu*. 
Où  £on  augufte  Fils,  d'un  courage  intrépide, 

Expofè  des  jours  précieux, 
Ma  courfè  n'eft  jamais  plus  prompte  &  plus  rapide, 
Que  quand  je  fuis  les  Loix  d'un  Roi  n*  glorieux. 
Le  5 o l  f i  t. 
Pendant  quelques  moments  encore 
Laiflbns  briller  l'Aurore, 
Et  j'entre  en  ma  carrière  avec  la  même  ardeur 
Qui  poflède  ton  cœur. 
Quel  deftin  aujourd'hui  commence? 

Quelle 
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Quelle  brillante  gloire  aujourd'hui  prend  naiflàncej 
Que  de  fameux  exploits  l'un  à  l'autre  enchaînez 
S'offrent  dans  l'avenir  à  mes  veux  étonnez  ! 
A  ce  vainqueur  nouveau  mille  Ennemis  fè  rendent» 
Mille  fuperbes  Murs  tombent  fous  fon  effort. 
Que  vois-je  ?  quel  illuftre  fort  ! 
Il  fatisfait  à  tout  ce  que  demandent 
Et  l'Exemple  qu'il  fuit,  6c  le  Sang  dont  il  fort. 

Danjes  de  la  Suite  de  la  tâftoire  &  des  Heures  * 

Choeur. 

Préparons,  préparons  nos  Palmes  immortelles 
Pour  tant  d'exploits  guerriers, 
Pour  des  conquêtes  fi  belles 
Préparons  tous  nos  Lauriers. 

Le  Soleil  dans  fon  Char. 

je  commence  mon  cours,  va,  pars  ainfi  que  mol. 
Vidtoire,  accordons-nous  à  fervir  un  grand  Roi. 

Le  Soleil  fart,  &  la  Viftoire  s* envole. 
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ACTEURS 

DE  LA  TRAGEDIE, 

JUPITER. 
Neptune, 
Mercure, 

Pele'e,  Roi  de  Tbejptlie. 
T  h  e  t  i  s ,  Déejfe  de  la  Mer. 
Dorîs,  Nymphe  de  la  Mer. 
C  y  d  i  p  p  e  ,  Nymphe  de  la  Mer. 
Les  Trois  Sy  renés. 
Un  Triton. 

Les  Ministres  du  Destin, 
Les  Trois  Eumenides. 


THE* 


T  H  E  T  ï  S 

ET  PELÉE, 

TRAGEDIE. 
ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  le  Palais  de  Thetis* 


SCENE  PREMIERE. 

QPele'e. 
U  e  mon  deftin  efl  déplorable! 
En  vain  a  mes  foûpirs  Thetis  eft  favorable, 

Helas!  Neptune  en  eft  charmé, 
La  crainte  que  nous  caufè  un  Dieu  u*  redoutable 
Tient  toujours  dans  nos  cœurs  ce  beau  feu  ren 
fermé. 

Quelles  font  tes  rigueurs,  Amour  impitoiable! 

11  eft  cncor  des  maux  pour  un  Amant  aimé. 

H  2  SCÏ 
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SCENE  IL 
Pele'e,  Doris,  Cydïppe. 

Dor  IS. 

^XUoi?  je  vous  trouve  feul?  Thetis  attend  Nep- 
tunej 

Lorfqu'il  vient  à  fes  yeux  faire  briller  fa  Cour, 
Il  fèmble  que  d'un  fi  beau  jour 
L'éclat  vous  importune. 
La  retraite  ne  plaît  qu'à  des  cœurs  pleins  d'amour. 
Pele'e. 

Moi,  Nymphe,  j'aimerois?  non,  mon  cœur  eft 
paifible, 

Non,  mon  cœur  n'eft  point  enrlamé. 

Doris. 
On  dit  d'un  air  moins  animé. 
Que  l'on  eft  infeniible. 
Pele'e. 

Par  le  feul  mot  d'amour  vous  m'avez  allarmé. 
Doris. 

C'eft  en  vain  qu'un  Amant  tâche  de  fe  contraindre, 
En  vain  il  cache  fon  ardeur , 
Les  efforts  qu'il  fe  fait  pour  feindre 

Trahiffent  malgré  lui  le  fecret  de  fon  cœur. 

j'ignore  quel  Objet  dans  votre  ame  a  fait  naître 
Des  feux  qui  n'ofent  éclater* 

Mais 


TRAGEDIE.  173 

Mais  vous  aimez,  j'ai  fû  le  reconnoître, 
Ne  cherchez,  point  à  m'en  faire  douter, 

P  E  L  E'  E. 

J'aimerois,  fi  l'amour  fincere 
Pouvoit  s'aiîurer  d'être  heureux  * 
Mais  fouvent  les  plus  beaux  feux 
Trouvent  un  objet  fevere  ; 

Souvent  on  préfère 
L'Amant  le  moins  amoureux. 

Neptune  aime  Thetis ,  c'eft  à  moi  qu'il  confie 
Ses  fecrets  fentimens, 

Mais  fes  tourmens 
Me  font  voir  làns  envie 
Le  deftin  des  Amants. 

Doris. 

De  qufti  peut  vous  fervir  une  feinte  éternelle? 
Roi  des*  Theflâliens ,  fameux  par  vos  exploits  , 

Vous  aimez,  vous  ferez,  fidèle 5 
D'où  vient  que  vous  n'ofez  découvrir  votre  choix,? 

Avec  une  gloire  éclatante 
Vous  flaterez  la  vanité 

D'une  fiere  Beauté  ; 
Avec  u  &e  flame  confiante 
Vous  pourrez  d'une  Indifférente 

Vaincre  la  cruauté. 
Avec  une  gloire  éclatante» 
Avec  une  flâme  confiante» 
On  eft  aifément  écouté. 

i&  H.  $  ?» 
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Pele'e, 

Vous  tâchez  vainement  d'animer  mon  courage, 
Quand  je  ferois  Amant  ,  croirois-je  vosdifeours? 

La  crainte  eft  toujours 

Le  cruel  partage 

Des  tendres  amours. 
Doris. 

L'efpoir  eft  toujours 

Le  charmant  partage 

Des  tendres  amours. 

Pele'e  5c  Doris» 

La  crainte-,    a  .  • 
-  %  ,r  .     h.  eft  toujours 
L  eipoir  -> 

Le  charmant-, 

\  partage 
Le  cruel  -> 

Des  tendres  amours. 

SCENE    I  f  I. 

THETIS,  DORIS,  PELE'E*  CYDIP- 
P  E,  Nymphes  de  la  Suite  de  Tbetis. 

TP\  D  o  r  i  s. 

JL^EelTe,  avec  plaifirnous  allons  voir  la  Fête 
Que  le  Dieu  des  Eaux  vous  apprête. 

T  H  E  T  I  S. 

J'efpere  qu'en  ce  jour  votre  amitié  pour  moi 
Vous  fera  partager  l'honneur  que  je  reçoi. 


TRAGEDIE. 


*7î 


On  voit  venir  de  loin  les  Syrenes  >  &  on 
entend  leur  Mnjique. 


Mais  nous  voyons  déjà  les  Syrenes  paroître, 

Nous  entendons  leurs  doux  concerts, 
Préparons- nous  à  voir  bientôt  le  Maître 
Des  vaftes  Mers. 


SCENE  IV. 

THETIS,  DORIS,  PELF/E,  LES  SY- 
RENES ,  Nymphes  de  la  Suite  de  Thetis ,  Né- 


réides quï  accompagnent  les  Syrenes* 


Les  Syrenes, 
I  Os  chants  harmonieux  forcent  tout  à  fe  rendre, 
Nous  difpofons  des  cœurs  à  notre  gré  : 
Dès  que  nos  voix  fe  font  entendre, 
Notre  triomphe  efl:  afïïiré. 

Danfes  des  Néréides* 


Les  Syrenes  à  Thetis, 


Prenez,  d'aimables  chaînes, 
Que  nos  chanfons  ne  foient  pas  vaines 


Pour  la  première  fois; 
Eft-il  des  rigueurs  inhumaines 


Pour  un  fidèle  amour  annoncé  par  nos  voix  l 


H  4 


S  CE- 
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SCENE  V. 


NEPTUNE,  THETIS,  PELE'E,  TRI- 
TONS 8c  FLEUVES  de  la  Suite  de  Neptune  > 
DORIS,  SYRENES,  NEREIDES. 

Choeur  de  Tritons  &  de  Fleuves. 

EMprefïbns-nous  à  plaire  au  Dieu  des  Ondes, 
Ii  adore  Thetis,  adorons  fes  beaux  yeux, 
Les  Amours  defcendront  dans  nos  Grottes  profondes* 
Ils  régnent  jufque  dans  ces  lieux, 
Neptune  à  Thetis. 

Voyez,  belle  Déeiïè, 
Voyez  toute  ma  Cour  vous  marquer  Ton  tranfports 

Je  vous  foumets  par  ma,  tendrelîe 
Tout  ce  qui  m'eft:  fournis  par  les  ordres  du  Sort. 
Jupiter  m'enleva  le  plus  noble  partage 5 
Mais  l'Empire  des  Mers  où  je  donne  la  loi, 
Sur  l'Empire  des  Cieux  doit  avoir  l'avantage „ 

Quand  vous  régnerez,  avec  moi. 
Thetis. 

je  doute  que  du  Sort  la  fuprême  puifTarice 

M*ait  deftinée  à  cet  honneur  * 
Mais  je  reçoi  vos  foins  avec  reconnoiiïànce , 
C'çft  le  feul  fentiment  qui  dépend  de  mon  cœur, 
Neptun  e. 
je  me  fîate  que  ma  confiance 
Doit  m'attirer  une  autre  récompenfe> 
Aimez, ,  aimez,  à  votre  tour, 


TRAGÉBI  Ê.  fyf 
€Jeft  l'amour  feul  qui  peut  payer  l'amour. 


Dmfes  de  Divinitez,  de  lit  Mer» 

Choeur  de  tontes  les  Divinitez. 
Tout  reconnoit  l'Amour ,  '  tout  fe  plait  dans  fe? 
chaînes, 

Tout  cède  à  fesioix  fouveraines*. 
Mais  il  n'eft  rien  dans  l'Univers 
Qulhi  foit  plus  fournis  que  l'Empire  des  Mers. 
Un  Triton. 
C'eft  dans  nos  flots  que  Venus  prit  naifîance> 
Mous  fûmes  les  premiers  fous  fbn  obéifîànce* 
La  Mere  d'Amour  fit  fur  nous 
L'efTai  de  fes  traits  les  plus  doux,- 
Neptune  aux  Divinitez,  de  la  Mer> 
Je  fuis  content  de  votre  zélé,  , 
Il  ne  fauroit  mieux  éclater,- 

a  Thetïs. 

Je  vous  quitte,  aimable  Immortelle^ 
Songez  à  la  grandeur  où  vous  pouvez  monter  i' 
Mais  longez  encor  plus  à  mon  amour  fidèle. 

Nqtttne  firt  avec  les  Divinités  de  fa  Meyr*- 
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iS^S^  ^JSPG^k  #«JSf  JKSîi  ^£82&  ^'G^  ^WL% 

SCENE  VI. 
Thetis,  Pele'e. 

T  Pêle'e. 
J  E  viens  de  fbûtenir  le  fpectaele  fatal 
Des  hommages  pompeux  que  vous  rend  mon- Rivais 

Pour  me  payer  d'une  peine  fi  dure, 
Vos  plus  tendres  regards  ne  me  font-ils  pas  dûs? 
Parlez,  ou  que  du  moins  un  foupir  me  raiTurc 

Contre  les  foins  que  Ton  vous  a  rendus» 

Thetis. 
Perdez  une  crainte  importune, 

je  viens  d'apprendre  encor  que  mes  foibles  attraits 

Vous  donnent  un  Rival  plus  puifîànt  que  Neptune, 

Et  mon  cœur  eft  à  vous  plus  qu'il  n'y  fut  jamais* 

Pelé' e. 

Ali!  Jupiter  eft  ce  Rival  terrible  ! 

Thetis. 

Ceft  lui  qui  va  m'offrir  des  fbupirs  fuperHus. 
Pele'e. 

Quoi!  Jupiter  pour  vous  eft  devenu  fenHble? 

Ma  peine  étoit  tropfoible,  &  rien  n'y  manque  plus*. 

Daignez  me  pardonner  ma  crainte  Se  mes  allarmes, 
Si  j'en  croiois  les  troubles  que  je  fens. 
Je  me  pîalndrois  de  l'excès  de  vos  charmes, 
Lorfqu'ik  me  font  des  Rivaux  fi  puiiïants. 

Tee- 


TRAGEDIE,  rf9 

Thetis. 

Vous  remportez  des  victoires  nouvelles, 
Quand  je  fais  des  Amants  nouveaux  ; 
Si  mes  conquêtes  font  trop  belles, 
Vos  triomphes  en  font  plus  beaux, 
Pele'e. 

je  ne  fuis  qu'un  Mortel,  c'eft  en  vainque  j'efpere^ 
Ces  Dieux  emprefîèz  à  vous  plaire 
Me  font  fentir  trop  vivement 
Que  je  fuis  un  téméraire 
D'ofer  être  votre  Amant. 
Thetis. 

Dans  Pempire  d'Amour  on  tient  le  rang  fuprême? 
Dès  que  Ton  lait  charmer: 

Un  mortel  qui  fe  fait  aimer, 

Eft  égal  à  Jupiter  même, 
©ans  l'empire  d'Amour  on  tient  le  rang  fuprêmev 

Dès  que  l'on  fait  charmer.. 

PELE'  £• 

Lorfque  j'obtiens  de  vous  un  fi  doux  facrifice, 
Oj  Ciel  !  dans  quels  malhears  il  faut  que  je  languifïel 
]'efperois  que  l'Hymen  finiroit  mon  tourment, 
Mais  tout  s'oppofe  à  cet  efpoir  charmant  ; 
Plus  vous  m'aimez,  plus  je  fens  le  fupplic^ 
D'être  aimé  vainement. 

Thetis  8c  Pel  e'  e. 
Faut-il  que  tout  s'unifie 
Contre  de  fi  beaux  feux? 
Hejas!  quelle  injufiiee! 
Les  plus  tendres  amours  font  les  plus  malheureux'. 

H  6  T  h:e- 
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Thetis. 

Redoublons,  s'il  fe  peut,  notre  ardeur  mutuelle^ 
Par  notre  amour  tâchons  à  furmonter 
La-  fortune  cruelle. 

Thetis  8c  Pele'b. 
Aimons,  c'eft  le  feul  bien  qu'on  ne  peut  nous  ôteiv 

ACTE  IL 

Le  Théâtre  reprefente  m  Rivage  de  la  Mer. 


SCENE  r. 
Boris,  C  y dippb, 

C  Y  D>I  P  P  E. 

VOus  fuiVez  un  penchant  trop  ftateur  £t  trop 
doux , 

Je  doute  que  Pelée  ait  de  l'amour  pour  vous. 
&ojxfeu,.  s'il  vous  aimoît,  craindroit  moins  de  par 
roître, 

Ses  foins  fëroient  plus  empreffez  ; 
Il  v;oiis  tient  des  difeours  douteux,  embaraiïèz,, 
Ulâinjûur  par  fes  regards  ne  fe  fait  point  connoître* 
On  l'àpperçoit  bien  mieux 

Wtom  V9XZ&  bouche  6c  dans  vos  yeux. 
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D  o  R  I  S. 

Noiii  j'aime  trop  pour  m'y  pouvoir  méprendre. 

Des  foins  toujours  craintifs,  un  timide  embarras , 
Sont  les  effets  de  l'Amour  le  plus  tendres 
Ceft  en  foupirant  tout  bas 
Qu'il  fe  fait  le  mieux  entendre; 
Cydippe. 

On  croit  facilement  qu'on  infpire  les  feux  * 
Que  Ton  rcffent  foi-même,. 
On  fe  rlate  fi-tôt  qu'on  aime, 
Et  tout  paroit  amour  à  des  yeux  amoureux.. 
D  ori  s. 

Peiée  aime  en  fecret ,  tout  marque  fa  tendreflèr 
A  quel  Objet  fcs  vceux  pourroient-ils  être  offerts  P 
li  voit  fou  vent  Thetis,  mais  le  foin  qui  le  preffe 

Eft  de  fervir  le  Dieu  des  Mers, 
Il  n'efl  pas  fon  Rival  auprès  d- une.  Déeffe  s 

Tout  fèrnble  déclarer. 

Que  c'eft  moi  qu'il  adore.; 

Mais  j'en  crois  mieux  encore 
Mon  cceur  qui  m'en  ofe  alfurcn 

Cydippe. 
Nefèrai-je  point  trop  fincere, 

Si  je  vous  avertis 

D'un  fecret  qui  doit  vous  déplaire t' 

j'ai  vu  dans  un  lieu  folitaire 

Pelée  entretenir  Thetis. 

Le  hasard  ieui  n'eût  pu  les  y  conduire, 

Sans  entendre  leurs  voix ,  je  fiis  alfez.-m'inftruire 

H  7  De 
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De  leurs  mutuelles  amours  5 
Par  leurs  regards  j'entendis  leurs  difeours, 
Doris. 

Il  aimeroit  Thetis?  Ciel!  cet  affreux  fupplice 
Seroit-il  refervé  pour  ma  fecrette  ardeur? 
Mais  je  la  vois ,  pour  lire  dans  Ton  cœur 
Je  veux  employer  l'artifice. 

Wfîtàt^wzmt&èèààiœtQGfaà  Wwœï  œàom&tâz    fâù  &à 

SCENE  IL 
Thetis,  Doris,  Cydippe, 

D  O  R  I  s. 

DEefFe,  venez- vous  fur  ce  bord  écarté 
Rêver  aux  conquêtes  brillantes 
Que  fait  votre  beauté? 
Thetis. 
Ce  qui  peut  les  rendre  charmantes 
N'eft  que  la  feule  vanité. 

Les  Dieux  ont  peu  d'amour ,  on  ne  doit  point  at- 
tendre 

Que  leur  cœur  tout  entier  s'en  laine  poflèder , 
Ces  Amans  font  aifez  à  prendre, 
Et  difficiles  à  garder. 

Do  R  is  8c  Cydippe. 
Un  tendre  amour  doit  avoir  l'avantage 
Sur  un  rang  éclattant , 
Le  plus  glorieux  hommage 

Eft 
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Eil  celui  d'un  cœur  confiant, 

Doris. 
Quelquefois  un  Mortel  me  jure 
Qu'il  eft  touché  du  pouvoir  de  mes  yeux  $ 
Si  j'en  étois  bien  fûre , 
Je  le  prefererois  aux  Dieux» 
Thetis, 

Et  quel  eft:  cet  Amant  ?  l'amitié  vous  engage 
A  me  lai  (Ter  entrer  dans  un  fecret  doux» 
Doris. 

Pelée  a  pris  des  foins...  Vous  changez  de  vifege? 
Pourquoi  vous  troublez,- vous? 
Thetis. 
J'ignorois  qu'il  fût  dans  vos  chaînes , 
Avec  bien  du  myftere  il  a  conduit  fes  feux. 
Doris. 

L'Amour  difcret  cache  fes  peines* 
Et  l'Objet  même  de  fes  vœux. 

Mais  je  vois  Mercure  defcendre, 
Je  crois  que  fans  témoins  vous  le  voulez,  enteuére, 

SCENE  III. 
Thetis,'  Mercure. 
Mercur  e. 


J 


Upiter  attiré  par  vos  divins  apas 
Va  paroître  ici  bas. 

Quand 
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Quand  Neptune  vous  rend  les  armesy 
Ce  triomphe  pour  vous  efl  trop  peu  glorieux  j 

L'Amour  devoit  à  tant  de  charmes 
La  conquête  d'un  Dieu  maître  des  autres  Dieux, 
T  h  e  t  i  s. 

Je  fai  que  Jtipiter  tient  tout  fous  fbn  Empire, 
Que  les  Dieux  révèrent  fes  loixj 
Mercure ,  on  n'a  rien  à  me  dire 
Sur  le  refpecl:  que  je  lui  dois. 

SCENE  IV. 
The  ti  s, 

T Rides  honneurs,  gloire  cruelle, 
Ah!  que  vous  me  gênez! 
Trilles  honneurs,  gloire  cruelle, 
Pourquoi  m'êtes- vous  deflinez,? 

Mon  Amant  n'eft  qu'un  infidèle! 
Dieux!  quel  trouble  iàilit  tous  mes  fens  étonnez,  ! 
Le  perfide  trahit  une  fiâme  il  belle! 

Helas!  mes  jours  infortunes 
Tont  couler  dans  l'horreur  d'une  peine  éternelle. 

Trilles  honneurs ,  gloire  cruelle, 

Pourquoi  m'ëtes-vous  deftinez  ? 


Vous  qu'en  ces  lieux  l'Amour  apelle3 
Retournez*  dans  le  Cie  \xpie  vous  abandonnez, 

Lais» 
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Laines- moi  m'occuper  de  ma  douleur  mortelle  » 
A  de  trop  juftes  pleurs  mes  yeux  font  condamner, 
Triftes  honneurs,  gloire  cruelle, 
Pourquoi  m'êtes- vous  deflinez,  ? 

SCENE  V. 

Thetis,  Pele'e, 
Pele'e. 

ENfin  je  vous  revois,  quel  bonheur  pour  rnafia- 
rne! 

Que  ces  momens  me  fèmblent  doux  t 
Thetis. 

Allez,  chercher  Doris ,  elle  a  touché  votre  ame» 
Je  fai  que  votre  cœur  fe  partage  entre  nous* 
Pele'e, 
O  Ciel!  que  vous  entens-je  dire? 
Quoi?  lorfqu'à  votre  hymen  vous  fourTrez  qucj'aL 
pire. 

Thetis. 

Non,  Ingrat,  non,  Perfide,  il  n'y  faut  plus  penfer» 
Mon  hymen  t'eût  comblé  de  gloire» 
Mais  il  te  plaît  d'y  renoncer 
Par  une  trahifon  fi  noire. 

Non,  Ingrat,  non  Perfide,  il  n'y  fant  plus  penfer» 
Pele'e. 

Ah!  quels  noms  pleins  d'horreur  me  faites  «vous  en- 
tendre î- 

Quel 
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Quel  traitement ,  grands  Dieux!  &  l'amour  le  plus 
tendre 
Peut-il  fe  l'être  attiré? 
Tkïtis. 
Ton  crime  eft  trop  allure, 
Tu  ne  faurois  t'en  défendre. 
En  vain  des  plus  grands  Dieux  j'avois  touché  le 
cœur, 

Je  te  (àcrinois  leur  majeflé  fuprême, 
Et  j'eufTe  encor  voulu  que  Jupiter  lui-même 
Eûr  eu  plus  de  grandeur. 

Tu  me  fais  cependant  la  plus  cruelle  injure, 
Tu  brûles  pour  d'autres  appas  5 
Quel  deûin  eft  le  mien?  heias ! 

C'eft  le  fort  d'une  ardeur  trop  ridelle  6c  trop  pure 
De  trouver  toujours  des  ingrats. 

P  EL  E'  E. 

Le  croies-vous,  belle  DéeiTe? 
Quoi?  vous  m'aimez,  ôc  de  votre  tendrelle 

J'ignorerois  le  prix  ? 
Quoi?  vous  m'aimez,  Scj'aimerois  Doris? 
Le  croiez-vous,  belle  DéefTe? 
Âh!  pour  vous  détromper  d'un  foupçon  qui  me  blelTe, 
J'irai,  même  à  vos  yeux  ,  l'accabler  de  mépris. 
Thetis. 

Ne  croi  point  m'éblouër  par  une  faufîè  adreiTe. 
On  voit  des  Eclairs ,  &  on  entend  le  Tonnerre. 


Mais  je  puis  me  vanger,  ces  Eclairs  que  je  voi, 


TRAGEDIE. 

Ce  Tonnerre  qui  gronde , 
M'annoncent  le  Maître  du  Monde, 
Je  faurai  rne  forcer  à  recevoir  fa  foi, 
Mon  cœur  s'eft  engagé  fur  l'apparence  vaine 

Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi , 
Et  je  veux  l'en  punir  en  m'impofant  la  peine 
D'en  aimer  un  autre  que  toi. 
Pele'e.  , 

Et  moi,  je  vais  le  voir  ce  Rival  redoutable, 
Pour  attirer  fur  moi  fà  haine  impitoiable. 
Mon  amour  va  fe  découvrir , 

Je  vous  parois  coupable, 
Je  ne  cherche  plus  qu'à  mourir. 

T  H  £  T  i  s. 
Ah!  que  dis- tu?  fui  fa  prefence* 
Quitte  des  lieux  pleins  de  danger, 
Pele'e. 

Si  je  vous  ai  pû  faire  une  mortelle  offenfej 
C'eft  au  Tonnerre  à  vous  vanger» 

Thetis. 
Eloigne- toi,  le  bruit  redouble, 
Je  ne  puis  plus  te  voir  ici  fans  trouble. 
Pele'e. 

A  me  chaflèr  vos  efforts  feront  vains, 
Si  je  ne  vois  finir  votre  injuftice  extrême. 

T  H  Ê  T  I  S . 

Va,  fui;  te  montrer  que  je  crains > 
C'eiî  te  dire  affez  que  je  t'aime. 

Jupiter  defeend  du  CieL 
SC 
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SCENE  VL 

JUPITER,  THETIS. 

DJ  UP'l  TEl. 
Eelîè,  dans  ces  iieux  mon  amour  me  conduit 
Avec  tout  Péclat  qui  me  fuitj 
Pour  d'autres  Beautez  moins  charmantes, 
J'ai  fbuvent  emprunté  des  formes  différentes, 
Mais  il  faut  que  mes  foins  foient  plus  dignes  de  vous* 
Il  faut  qu'à  vos  attraits  mon  hommage  réponde, 
Et  c'ed  comme  Maître  du  Monde 
Que  je  veux  être  à  vos  genoux. 
Thçtis. 

Permette?,  que  mon  cceur  prenne  peu  d'aflùrance 
Sur  des  foins  trop  flateurs  que  je  n'attendois  pas* 
Je  fai  quels  font  mes  appas, 
Et  quelle  efl  votre  confiance. 

Jupiter. 
Il  eft  vrai  que  jufqu'à  ce  jour. 
J'ai  pris  pour  cent  Beautez  un  inconftant  amour  j. 

Mais  votre  gloire  en  deviendra  plus  belle, 
Lorfqu'à  vos  charmes  feuls  mes  vœux  feront  offerts*. 
Et  vous  triompherez  de  tant  d'Objets  divers 
En  me  rendant  fidèle. 

Rietv  n'eft  plus  doux  que  d'arrêter 
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Un  cœur  volage. 
Ceft  un  avantage 
Dont  vous  devez,  vous  fiater. 

T  h  e  t  1  s. 
Rien  n'eft  capable  d'arrêter 
Un  ccear  volage  , 
Ceft  un  avantage 
Dont  on  ne  peut  fe  fiater. 
Ensembl  e. 

Rien  n'efti^^^}  d'arrêter 

Un  coeur  volage, 
C*eft  un  avantage 

rVOUS  devez  VOUS7  a  . 

Dont  i  r      ?  ^ater- 

■on  ne  peut  le  J 

Jupiter. 

Vous  refufèz  de  croire 

Que  mon  cœur  pour  jamais  foit  fous  votre  pouvoir^ 

Vous  ignorez  encor  quel  eft  votre  victoire, 

Eh  bien  vous  allez  le  favoir. 

Changez -vous,  Lieux  ruftiques* 
En  Jardins  magnifiques, 
Et  vous,  Peuples  divers, 
Venez  en  un  inftant,  &  traverfez  les  airsJ 
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SCENE    VI I. 

2>  Théâtre  change ,  ^  repre fente  des  Jardins  ; 
dans  le  même  tems  on  voit  paroître  quatre 
Troupes  des  quatre  peuples  les  plus  dijferens 
&  les  plus  éloignez,  les  uns  des  autres  qui 
furent  connus  du  tems  des  Fables.  La  pre- 
mière eft  de  Grecs ,  la  féconde  de  Perfes ,  la 
troijîéme  d'Ethiopiens ,  &  la  quatrième  de 
Scythes. 

Jupiter,  Thetis,  Mercure* 
Troupes  des  quatre  Peuples. 

Jupiter. 

VOus  qui  de  tous  les  lieux  que  le  Soleil  éclaire 
Par  mes  ordres  puiflans  accourez  à  la  fois , 
Peuples,  qui  fous  diverfes  loix 
N'avez  rien  de  commun  que  l'ardeur  de  me  plaire, 
Soiez  attentifs  à  ma  voix. 

Vos  vœux  ne  feront  point  déformais  légitimes, 
Je  ne  recevrai  point  d'encens  ni  de  vi&imes, 
Si  le  nom  de  Thetis  n'eft  joint  avec  le  mienj 
Sans  cet  aimable  nom  je  n'écoute  plus  rien. 

Thetis  a  fû  charmer  le  Maîrre  du  Tonnerre, 
Et  le  plus  grand  des  Immortels  -> 
Il  faut  que  fur  toute  la  Terre 

Elle 
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Elle  partage  feS  Autels. 
Choeur. 

Thetis  a  fû  charmer  le  Maître  du  Tonnerre , 
Et  le  plus  grand  des  Immortels} 
Il  faut  que  fur  toute  la  Terre 
Eile  partage  fes  Autels. 

Les  Grecs  &  les  Perjes  rendent  leurs  hammA* 
ges  a  Thetis  par  des  Danjès. 

Choeur  des  Grecs  &  des  Perles, 

Aimez,  Déeiîè> 
Tout  vous  en  preilè  » 
Rendez  heureux 
Jupiter  amoureux. 

Un  Dieu  puiflànt  reçoit  nos  vœux  fans  ceiTe, 
Et  de  ce  Dieu  vous  recevez  les  vœux. 

Aimez  ?  DéeiTè, 
Tout  vous  en  preilè, 
Rendez  heureux 
Jupiter  amoureux. 

De  vos  defirs  fi  la  Gloire  eft  maîtrefîe, 
La  Gloire  même  approuvera  vos  feux. 

Aimez,  Déefîè, 
Tout  vous  en  preilè, 
Rendez,  heureux 
Jupiter  amoureux, 

Da?2 
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Danfes  des  Ethiopiens  &  des  Scythes* 
Choeur  des  quatre  Peuples. 

Que  toutes  nos  voix  fe  confondent 
Pour  chanter  de  Thetis  les  triomphants  appas. 

Que  tout  les  célèbre  ici  bas, 

Que  les  Cieux  même  nous  répondent. 
Le  Souverain  des  Dieux  veut  à  tout  PUnivers 

Vanter  la  gloire  de  fes  fers. 

On  entend  une  Tempête  qui  s?  élevé* 
Choeur  des  Peuples. 

Quel  bruit  foudain  nous  épouvante! 
Quelle  tempête!  quelle  horreur! 
Les  Vents  font  déchaînez ,  8c  l'Onde  menaçante 
Répond  aux  Vents  avec  fureur. 

Neptune  paroît  fur  la  Mer. 

SCENE  VIII. 

Jupiter,  Neptune,  Mercu* 
re,  Peuples. 


d 


Neptune  paroît  fur  la  Mer* 

Nep  tune, 
E  quels  chants  odieux  retentit  cerivage? 
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Jupiter  fait-il  bien  que  c'eft  moi  qu'il  outrage? 
A-t-il  quitté  les  Cieux  pour  braver  mon  couroux, 
En  m'enlevant  PObjet  de  mes  vœux  les  plus  doux? 
Jupiter. 

Oui,  j'adore  Thetis,  6c  n'en  fais  point  myftere, 
Vous ,  fi  vous  m'en  croiez. ,  Neptune,  épargnez -vous 
Les  impuiffants  tranfports  d'une  vaine  colère. 

Jupiter  fort  fuivi  des  Peuples. 

SCENE  IX. 

Neptune,  Mercure. 

Neptune  fort  de  la  Mer ,  &  la  Tempête 
continue. 

MN  E  P  T  U  N  E. 
E  croit- il  donc  fournis  àfèscommartdemens? 
Quoi?  me  croit-il  fous  fon  obéifîance? 
Ah!  dans  le  jufte  -éclat  de  mes  reffentimens 
Mon  bras  fe  fervira  de  toute  fà  puiffance, 

Je  confondrai  les  Elemens,  . 
J'exciterai  mes  flots ,  6c  par  leur  violence 
Je  cauferai  partout  d'affreux  debordemensj 
Et  fur  la  Terre  entière  exerçant  ma  vangeance5 
J'ébranlerai  fes  fondemens. 

Mercure. 
S'il  faut  que  Jupiter  s'obftine 

I  Dans 
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Dans  l'amour  dont  il  eft  blcfïe, 
Je  vois  d'une  affreufe  ruine 
L'Univers  menacé. 

Songez  à  prévenir  les  maux  que  j'appréhende, 
L'intérêt  commun  le  demande. 

Neptune. 
Ne  croies  point  m'intimider , 
Non,  non,  que  Jupiter  &  rende, 
J'ai  prévenu  fes  feux,  c'eft  à  lui  de  céder. 
Mercure. 
Une  puifTance  plus  grande 
Entre  vous  peut  décider  ; 
Confultez  le  Deflin ,  le  Deftin  vous  commande , 

Son  Arrêt  doit  vous  accorder. 
,  La  fin  de  vos  débats  ne  peut  être  plus  prompte, 
Vous  faurez  qui  des  deux  doit  obtenir  Thetis, 

Neptune. 
J'y  confens,  au  Deftin  nous  nous  rendons  fans 
honte , 

Il  nous  tient  tous  aflujettis, 
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ACTE  III. 


Le  Théâtre  rcprefcnte  le  Temple  du  Dejim» 


SCENE  h 
Les  Ministres  du  Destin. 


Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  réiiftance. 
O  Deftin!  quelle  puiflànce 
Ne  fe  foûmet  pas  à  toi? 

Un  des  M  i  nist  res. 
Malgré  nous  tu  nous  entraînes 

Où  tu  veux, 
C'cft  toi  qui  nous  amenés 
Tous  les  évenemens  heureux  ou  malheureux* 


Un  des  Ministres. 


3Deftin!  quelle  pu ifïàncc 
Ne  fe  foûmet  pas  à  toi? 
Tout  fléchit  fous  ta  loi , 


Tu  les  as  liez  entr'eux 
Arec  d'invifïbles  chaînes; 
Par  des  moyens  ftcrets 
Ton  pouvoir  les  prépare, 


I  2 
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Et  chaque  inftant  déclare 
Quelqu'un  de  tes  Arrêts. 
Choeur. 
O  Deftin  !  quelle  puiiïànce 
Ne  fe  fou  met  pas  à  toi  ? 
Tout  fléchit  fous  ta  loi, 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  réfiftance. 
O  Deftin!  quelle  pu ifïân ce 
Ne  fe  fbûmet  pas  à  toi? 
Un  des  Ministr  es. 
C'eft  en  vain  qu'un  Mortel  pleure,  gémit,  fbupire, 
Un  Dieu  voudroit  en  vain  t'oppofer  fà  fierté, 
Rien  ne  change  les  loix  qu'il  te  plaît  de  prefcrire, 
Ton  inflexible  dureté 
Fait  la  grandeur  de  ton  Empire, 
Ton  inflexible  dureté 
En  fait  la  Majefté. 


S  CEN  E  V- 

Les  Ministres  du  De  stin., 
P.e  l  e'  e. 


M 


Pele'e. 

Iniftres  du  Deftin,  je  viens  pour  vous  ap- 
prendre 

Que  dans  ces  lieux  Neptune  va  fè  rendre, 
Neptune  vient  vous  confulter, 

Quel 
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Quel  fpe&acîe  plus  doux  peut  jamais  vous  flater? 
Choe  u  r. 
O  Deftin!  quelle  puiffance 
Ne  fe  foûmet  pas  à  toi  ? 
Tout  fléchit  (bus  ta  loi, 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  réiiftance. 
O  Deftin!  quelle  puifïànce 
Ne  fe  foûmet  pas  à  toi  ? 

Un  des  Ministres. 
Les  Dieux  ont  partagé  le  Monde» 
Et  leur  pouvoir  eft  différent  5 
Mais  ton  vafte  Empire  comprend 
Les  Cieux,  l'Enfer,  la  Terre  Scl'Ondd» 
Les  Dieux  ont  partagé  le  Monde, 
Mais  tu  réunis  tout  fous  un  pouvoir  plus  grand. 
Pele'e. 

Daignez  auiTi  fur  mes  peines  fecrettes 
Des  Arrêts  du  Deftin  être  les  Interprètes, 
Choeur. 

Nous  ne  répondons  point  aux  Mortels  curieux, 
L'Oracle  du  Deftin  n'eft  que  pour  les  grands  Dieux. 

Les  Minifires  fertent. 
SCENE  III. 

C Pele'e. 
Iel!  en  voiant  ce  Temple  redoutable* 

De  quel  frémiiTernent  je  me  fens  agité! 

I  3  Ccfc 


i9Z      THETIS  ET  PELE'E, 

C'eft  ici  qu'il  eft  arrêté 
Si  je  dois  être  heureux  ou  miferable  $ 
Cet  Ordre  ,  quel  qu'il  foit,  doit  être  exécuté*, 
Mais  l'avenir  impénétrable 
Le  cache  encor  dans  fon  obfcurité, 
Quel  doute  infupportable  ! 
Qu'un  Amant  en  eft  tourmenté! 

IftHexible  Deftin ,  dans  tes  Loix  éternelles 
N'as- tu  fuivi  qu'un  aveugle  hazard? 
Helas!  n'as- tu  point  eu  d'égard; 
Pour  les  Amans  fidèles  ? 

Non  ?  non ,  je  tâche  en  vain  à  flater  mes  ennuis, 
Par  l'état  où  tu  me  réduis, 

Je  reconnois  déjà  l'effet  de  tes  caprices} 
Et  n'exerces-tu  pas  toujours 
Tes  plus  cruelles  injuftices 
Sur  les  plus  ridelles  amours  ? 

SCENE  IV. 

P  E  L  E*  E    D  O  R  I  S, 
Doris. 

f\U  je  me  trompe,  ouc'eft  votre  tendrefle 
Qui  dans  ces  lieux  vous  amené  avec  nous, 
A  l'Arrêt  du  Deftin  votre  cœur  s'intereflès 
Mais  je  crains  qu'il  ne  donne  une  aimable  Déelîè 
A  quelque  Dieu  plutôt  qu'à  vous. 
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Pele'e. 
Je  ne  crains ,  ni  n'efpere. 
L'avenir  qui  m'eft  préparé 
Saura  toujours  me  plaire, 
Et  le  Deftin  peut  faire 
Ses  Arrêts  à  fon  gré. 

Do  r  1  s 
Je  connois  votre  flâme, 
C'eft  en  vain  que  vous  déguilez. 

Pele'e. 

plus  vous  voulez  pénétrer  dans  mon  ame, 
Plus  vous  vous  abufez. 

Il  fort. 

SCENE  V. 


D  O  R  I  s. 

E  ne  le  vois  que  trop,  mes  feux  font  méprifèz. 


J 

J'ai  crû  que  Ton  m'aimoit,  j'ai  pris  des  efperances 
Sur  de  trop  foibles  apparences* 
Ciel  !  quelle  honte  pour  mon  cœur 
D'être  tombé  dans  une  erreur  fi  vaine! 

Et  quelle  peine 
Dî  renoncer  à  cette  douce  erreur  ! 

Mais  que  fert  ma  plainte  impuiiïante^ 
Il  faut,  punir  &  fe  vanger. 

I  4  Que 


2oo       THETIS  ET  PELE'Ë, 

Que  par  Tes  maux  l'Ingrat  refTente 
Dans  quels  maux  il  m'a  fû  plonger* 
Il  faut  punir  8c  fe  vanger. 
Tout  ce  que  la  fureur  prefente, 
Eft  permis  pour  fè  foulager  j 
Il  faut  punir  6c  fe  vanger. 

£'*  §St  P#i  £SÈ  P%>  $Èk  l&fc 

H*i  $w  %fà         ^  &w     &         v**  W* 


SCENE  VI. 

Neptune,  Do  ris,  Suite  de 
Neptune. 

Neptune. 

kU'ori  ne  me  fuive  plus,  allez,  que  Ton  m'at- 
tende, 

Je  veux  que  fans  te'moins  cet  Oracle  fe  rende. 

«osse*  «os$*>       *>ssg*  «*55<*  «asso*  «o^** 
SCENE  VII. 
Neptune. 

CEdez  pour  quelque  tems  ,  importune  Gran- 
deur , 

Cédez  au  tendre  amour  qui  règne  dans  mon  cœur. 
Moi  que  les  vaftes  Mers  reconnoi{fent  pour  Mai- 
tre  , 

Je  viens  en  tremblant  reconnoître 

Un 
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Un  plus  grand  pouvoir  dans  ces  lieux, 
L'Amour  qui  m'y  réduit  fait  abaiîfer  les  Dieux  , 
Sa  force  contre  nous  affecte  de  paroître. 
Cédez  pour  qirelque  tems,  importune  Grandeur, 
Cédez  au  tendre  amour  qui  règne  dans  mon  cœur* 

SCENE  VIII. 

Neptune,  Ministres  du 
Destin. 

Un  des  Ministres. 

DTeu  de  la  Mer ,  quel  fujet  vous  amené  ? 
Neptune. 
Mon  amour  pour  Thetis  caulè  toute  ma  peine , 

Jupiter  vient  troubler  mes  feux, 
Prononcez  qui  de  nous  verra  remplir  fes  vceux. 
Un  des  Ministres. 
Deflin,  un  grand  Dieu  te  demande 
Quel  fuccès  tu  veux  qu'il  attende  ; 
Dans  tes  fècrets  il  cherche  à  pénétrer, 
Daigneras-tu  les  déclarer? 

Le  Minifire  eft  Jaijt  tout  à  coup  d'une  ejpccc 
de  nihoujïafme  ,  &  il  continué. 


Qu'un  refpecl:  plein  d'épouvante 
FafTe  tout  trembler, 

1  S  L'A- 
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L'Avenir  va  fe  révéler. 
Que  tout  PUnivers  reffente 
Un  refpe£fc  plein  d'épouvante, 
Le  Deftin  eft  prêt  à  parler. 

Choeur. 
Qu'un  refpeéfc  plein  d'épouvante 

Faffe  tout  trembler , 
L'Avenir  va  fe  révéler. 
Que  tout  l'Univers  reffente 
Un  refpe&  plein  d'épouvante, 
Le  Deflin  eft  prêt  à  parler. 

On  entend  une  voix  qui  fort  dn  fond  dm  Temple. 

Oracle. 
Ecoutez,  Dieu  de  l'Onde, 
Tout  ce  que  le  Deflin  permet  qu'on  vous  réponde, 

L'Epoux  de  la  belle  Thetis 
Doit  être  un  jour  moins  grand,  moins  puîiïànt  que 
fon  Fils } 

Tout  le  refte  eft  caché  dans  une  nuit  profonde. 
N e p t  unf. 
Ah!  quel  Oracle  je  reçoi! 
Quel  Arrêt  menaçaat  !  quelle  funeile  loi  ! 
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ACTE  IV. 

Le  Théâtre  repre fente  un  lieu  de  fer t  an  bord, 
de  U  Mer. 


S  G  E  N  E  I. 
J  upiter,  Do  ri  s* 

J  U  P  I  T  F  R. 

DAns  quel  étonnement  votredifeours  me  jette! 
Thetis  pourroit  brûler  d'une  flâme  fecrette! 
Neptune  à  Jupiter  eft-il  donc  préféré? 

Do  RI  s. 

Non  ,  un  fîmple  Mortel ,  Pelée  eft  adoré. 

Je  viens  de  voir  encor  ces  deux  Amans  enfèmble, 
Ils  fe  cherchent  partout,  &  fe  trouvent  toujours, 
Jupiter. 

Quoi  !  lorfque  fous  mes  Loix  il  n'eft  rien  qui  ne 
tremble, 

Un  Mortel  oferoit  traverfer  mes  amours? 

I  6  Do- 


io+      THETIS  ET  PELE'E, 
Doris. 

Thetis  vsient  en  ces  lieux,  6c  vous  pouvez  vous- 
même 

Vous  éclaircir  dans  cet  infrant. 


D 


S  C  E  NE  IL 

JupiteR)  Thetis. 

Jupiter. 
£efïè,  expliquez -vous  fur  le  fort  qui  m'attend. 


Jupiter  ne  veut  point  que  fa  grandeur  fjprême 
Lui  faiTe  auprès  de  vous  un  mérite  éclatant, 
îl  ne  veut  s'en  fervir  qu'à  prouver  qu'il  vous  aime, 
En  vous  la  foûmettant. 
Th  e  t  i  s. 

Neptune  ainfi  que  vousprétend  à  ma  tendrefîe, 
Il  efl:  le  Dieu  des  Mers,  j'en  fuis  une  DéefTe, 

Je  dois  redouter  fon  couroux , 
îl  ne  m 'efl  pas  permis  de  choifir  entre  vous. 
Jupiter. 
Tant  d'égards ,  tant  de  prévoyance 
Sont  des  effets  d'indifférence, 

Ces  timides  ménagemens 
Ne  font  pas  faits  pour  les  Amans. 

Thetis. 
Vous  favez  quelle  cft  ma  fortune,  , 
Le  Deftin  m'a  foûmife  au  Maître  de  la  Mer. 

Jw- 
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Jupiter. 

Si  vous  aimiez  Jupiter, 

Vous  craindriez  moins  Neptune. 

Mais  que  me  veut  Protée?  il  le  faut  écouter. 

AI©  ffifc  A«8>  e%  i£8  tyi» 

&ï*  Wè  ô&  <ff&  %8  \&f  v£$ 

SCENE  III. 
Jupiter,  Thetis,  Prote'e, 

Prote'e  à  Jupiter. 
Eptune  m'a  chargé  de  venir  vous  apprendre 


N 


Qu'à  l'hymen  de  Thetis  il  cefTe  de  prétendre, 
Qu'il  n'a  plus  le  delîein  de  vous  la  diiputer. 
Jupiter. 

Quel  bonheur  imprévu  vient  ici  me  furprendre? 
Ah!  ma  reconnoiïïànce  aura  foin  d'éclater, 

Dis-lui  qu'il  en  doit  tout  attendre. 

«OS!*»  «OSS©>  «*C**  *KS©»  -OCSO»  1*R#f 

SCENE  IV. 

Jupiter,  Thetis. 

Jupiter. 

Ten  n'eft  donc  plus  contraire  au  fuccès  de  mes 


R 


vœux , 

Vous  m'oppofiez  un  obfkcle  qui  ceflè. 

Mais  que  vois-je,  Thetis?  quelle  fombre  triftefie 
1  7  Dans 
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Dans  le  moment  que  tout  cède  à  mes  feux? 
Pour  m'alïurer  de  tout  ce  trouble  doit  fuffire. 
Un  fidelie  rapport,.. 

The  ris. 

Quoi?  qu'a-t-on  pu  vous  dire? 

J  U  P  I  T  E  R. 

Que  Pelée  en  {ècret... 

Thetis. 

Non,  ne  le  croyez  pas, 
Non,  fi  Ion  cœur  foupire, 
Ceft:  pour  d'autres  appas, 
Non ,  ne  le  croyez  pas. 
Jupiter. 
Je  vois  que  vous  êtes  coupable, 
Vous  vous  juftifiez  d'un  air  trop  emprefle. 
Votre  cœur  s'eft  donc  abaifle 
Aux  vœux  d'un  Mortel  méprifable  ? 
Lorfque  je  foupirois  pour  vous, 
Je  rendois  feulement  fon  triomphe  plus  doux. 
Sous  une  trompeufe  apparence 
Vous  impofiez  à  cet  amour  fatal 
Qui  tenoit  Jupiter  fous  votre  obéifTance. 
Non,  je  n'aurai  pas  trop  de  toute  ma  puiflàncc, 
Pour  punir  à  mon  gré  mon  odieux  Rival. 
Thetis. 
Ciel  !  que  viens-je  d'entendre  ? 
Eft-ce  là  cet  amour  fî  fournis  &  fi  tendre  ? 

Jupiter. 
Par  de  cruels  mépris  vous  ofez  m'irriter, 
Et  vous  avez  recours  à  mon  amour  extrême, 

Quand 
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Quand  ma  fureur  eft  prête  d'éclater  ? 

Tremblez,  c'efl  cet  amour  lui-même 
Que  vous  avez  à  redouter. 


SCENE  V. 
Thetis. 

QUelle  horreur  m'environne,  Je  quel  effroi  me 
glace! 

Quels  abîmes  de  maux  s'ouvrent  devant  mes  yeux! 
Heîas!  c'eft  mon  Amant  que  Jupiter  menace  , 
Quels  traits  peut  nous  lancer  le  fouverain  des  Dieux! 

Ah!  je  le  vois  déjà,  je  le  vois  qui  prépare 

Ses  plus  terribles  coups. 
Trop  funeftes  Appas,  pourquoi  m'attirez- vous 
Sous  le  doux  nom  d'amour  cette  haine  barbare, 

Et  cet  implacable  courroux  ? 

Thetis,  Pele'e. 
Thetis. 

AH!  Pelée,  apprenez  tous  les  malheurs  enfèm- 
ble, 

Jupiter  fait  enfin  nos  fècrettes  amours. 
Vous  dirai-je  encor  plus  ?  Ciel  !  je  frémis ,  je  tremble. 
Jupiter  menace  vos  jours. 

Quoi] 
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Quoi!  de  votre  péril  la  funefte  nouvelle 
Ne  vous  infpire  pas  d'effroi? 
Pfle'e. 

Jupiter  en  fureur  ne  peut  rien  contre  moi, 
Vous  êtes  Immortelle. 

T  h  e  t  i  s. 
Si  vous  ne  craignez  pas  pour  vous, 
Craignez  du  moins  pour  une  Amante 5 
Peut- on  vous  porter  des  coups 
Que  mon  ame  ne  reffente? 

Pele'e. 
Que  votre  tendrefTe  eft  charmante, 
Et  que  mon  trépas  fera  doux  I 
L'Ennemi  qui  nous  tourmente 
Lui-même  en  fera  jaloux. 
Thetis. 

,  Craignez  du  moins  pour  une  Amante, 

Si  vous  ne  craignez  pas  pour  vous. 

Quel  feroit  mon  deftin?  vous  cefferiez  de  vivre, 
Et  moi,  je  ne  pourrois recourir  au  trépas 5 

Si  je  pouvois  vous  fuivre, 

Je  ne  me  pîaindrois  pas. 

Thetis  8c  Pele'e. 

Helas!  de  quelles  fiâmes 

Nous  perdons  les  douceurs  ! 
Quel  amour  enchahtoit  nos  ames! 
Quel  amour  uniflbit  nos  cœurs! 

Helas!  de  quelles  fiâmes 

Nous  perdons  les  douceurs?, 

Th  e- 
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Thetis. 

Mais  quels  bruits  pleins  d'horreur  troublent  mes 

fens  timides? 
Tous  les  Vents  raiTemblez  frémiiïènt  dans  les  airs. 
Pele'e. 
Je  vois  fortir  des  Enfers 
Les  cruelles  Eumenides, 

Thetis. 
Ah!  c'en  eft  fait,  je  vous  perds. 


SCENE  VIL 

Thetis,  Pele'e,  les  trois 
Eumenides,  les  Vents. 

Les  Vents  arrivent  en  faifant  des  efpeces  de 
tourbillons  autour  de  Pelée ,  avec  des 
allions  menaçantes. 

PU  ne  Eumenide. 
Elée,  il  faut  aller  fur  ce  Rocher  funefle, 
Où  dans  un  tourment  éternel 
Gémit  le  fameux  Criminel 
Qui  déroba  le  feu  célcfte. 

Partez,  Vents,  6c  l'emporte z 
Dans  ces  lieux  û  redoutez. 

Les  Vents  vont  pour  enlever  Pelce. 

The- 
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The  tis. 
Accablez-moi  des  plus  affreufes  peines, 
Arrêtez,  Cruels,  arrêter, 
Les  Eumenides. 
Déeflè,  vos  larmes  font  vaines, 
Vos  cris  ne  font  point  écoutez  j 
Les  Loix  de  Jupiter  font  des  Loix  fouveraines, 
Il  faut  fuivre  iès  volontez, 

Les  fonts  vont  encore  pour  enlever  Pelée. 

Thetis. 
Arrêtez  ,  Cruels,  arrêtez. 
Pele'e,  a  Thetis. 
Laiflèz-moi  d'un  Rival  devenir  la  viâime, 

Puifqu'un  tendre  amour  eft  un  crime, 
Quels  rigoureux  tourmens  n'ai-je  pas  méritez? 

Une  Eumenide. 
Vents,  ne  différez  plus,  obéiffez,  partez. 

Lis  Vents  enlèvent  Pelée. 

scène  vin. 

Thetis,  les  Eumenides. 

Thetis, 

C^u°i-  toute  la  Nature 
A  ce  ipc&acle  affreux  ne  fremk-elle  pas? 

Pion- 
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Soleil ,  retourne  fur  tes  pas , 
Plonge-nous  pour  jamais  dans  une  nuit  obfcure, 
Dieux  immortels,  unifiez,- vous 
Contre  un  Tyran  qui  nous  opprime  tous. 

ACTE  V. 

La  Décoration  ejl  la  même  que  dans  l'Afte 
précèdent. 

SCENE  % 
Jupiter,  Mercure. 

Mercure. 

N'En  doutez  point ,    Neptune  à  fa  flame  re- 
nonce, 

Sur  l'oracle  qu'ici  je  vous  ai  rapporté , 
J'ai  voulu  du  Deftin  apprendre  la  réponft, 
Par  mes  avis  il  l'avoit  confulté. 

J  DP  ITE  Ri 

Quel  Oracle  cruel  î  que  je  fuis  agité! 

J'ai  puni  mon  Rival,  Thetis  ambitieufe. 
Auroit  pu  l'oublier  après  quelques  foupirsi 
Mais  d'un  Fils  trop  puiflànt  la  naiflànce  odieufe 
Seroit  l'effet  de  mes  defirs. 

Mon 
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Mon  trouble  eft  extrême , 
Vous  m'entraînez  tour  à  tour, 

Trop  charmant  Amour, 
Doux- attraits  du  rang  fuprême. 
Helasi  faut-il  que  dans  mon  cœur, 
Dans  le  cœur  de  Jupiter  même, 
L'Amour  balance  la  Grandeur? 
Mercure. 
Le  cœur  de  Jupiter  n'eft  fait  que  pour  la  gloire* 
L'Amour  n'y  peut  long-tems  difputer  la  victoire. , 
Jupiter. 
Non  ,  il  ne  h  diipute.  plus, 
C'en  eft  fait  >  les  nœuds  font  rompus. 

Four  monter  fur  ce  Trône  oà  Je  Ciel  me  révère , 

J'en  fis  tomber  mon  Pere, 
Un  Fils  ambitieux  le  vangeroit  fur  moi, 
Je  connois  les  defirs  qu'un  fi  beau  Rang  in  {pire, 
Mon  propre  exemple  doit  fuffire 
Pour  me  remplir  d'effroi. 

Mais  quel  fouvenir  me  retrace 
Djes  charmes  trop  doux  6c  trop  chers? 
Ma  Grandeur  difparoît,  tout  fon  éclat  s'efface j 
Faudra-t-il  fuccomber  &  rentrer  dans  mes  fers? 


SCE- 
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SCENE   1 1. 
Jupiter,  Me  rcuke  ,  T  he  t  rs. 

Thetis. 

DU  Souverain  des  Dieux  j'implore  la  clémence 
Rendez  vous  aux  tour  mens  affreux 
Dont  j'éprouve  la  violence, 
S'ils  étoient  moins  cruels ,  j'aurois  moins  d'efperance 
De  toucher  un  cœur  généreux  -, 
Plus  vous  aimez,  plus  ma  confiance 
Doit  fléchir  un  coeur  amoureux. 
Rendez- vous  aux  tour  mens  affreux 
Dont  j'éprouve  la  violence: 
Epargnez  feulement  les  jours  d'un  Malheureux^ 
J'accepte  pour  fupplice  une  éternelie  abfènce: 
N'eft-il  pas  afiez  rigoureux? 
Rendez-vous  aux  tourmens  affreux 
Dont  j'e'prouve  la  violence. 


SCE- 
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SCENE  III. 

Jupiter,  Mercure,  Thetis, 
Doris. 

U Doris  à  Jupiter. 
N  jufle  repentir  m'agite  &  me  tourmente, 
J'ai  troublé  deux  Amans  dans  leur  flame  innocente 
J'ai  pouffé  votre  bras,  &  j'ai  conduit  vos  traits 5 
Que  ne  puis-je  du  moins  par  ma  douleur  preffante 
Réparer  les  maux  que  j'ai  faits! 

Thetis  &  Mercure. 
Que  votre  haine  cefle, 
Laifïèz-vous  émouvoir. 

Mercure. 
La  gloire  vous  en  preffe. 
Thetis. 

L'Amour  même,  l'Amour  vous  en  fait  un  devoir. 
Jupiter. 
Vents ,  partez ,  8c  que  la  Décfiè 
Revoie  en  ce  moment  l'Objet  de  ià  tendrefle. 

Doris  fort. 

Thetis. 
Ah!  quel  généreux  retour/ 
Quel  bonheur  pour  mon  amour! 


SCE- 
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SCENE  IV. 

Jupiter  ,  Mercure,  Thetis, 
Pele'e  ramené  far  les  Vents. 

Thetis  à  Fêlée. 

PElée,  à  mes  foupirs  Jupiter  a  fait  grâce, 
De  fon  plus  fier  couroux  fa  bonté  prend  la  place, 
Pele'e  à  Jttfiter. 
Maître  de  l'Univers,  quels  Autels,  quels  Encens 
Acquitteront  jamais  nos  cœurs  reconnoiflants  ? 
Jupiter. 

Votre  amour  eft  content  5  un  doux  fuccès  le  flate, 
Mais  il  faut  que  ma  gloire  en  ce  beau  jour  éclate, 
Je  veux  que  votre  Hymea  fe  célèbre  à  mes  yeux, 

Je  veux  que  ce  lieu  s'embelliflè, 

Et  qu'une  Fête  y  réunifie 
Les  Dieux  les  plus  puiflànts  de  la  Terre  8c  des  Cieux. 

Le  Théâtre  change,  &  repre fente  l'appareil 
du  Fefiin  des  Noces  de  Thetis  &  de  Pelée. 
Les  Dieux  Célefles  font  placez»  de  tous  cotez, 
fur  des  Nuages  >  &  les  Dieux  Terrefires  font 
en  bas. 
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'(Si  ®& 


S  C  E  N  E  V. 

Jupiter,  Thetis,  Pexe'e, 

Troupe  de  Dieux  Célefies ,  T roitpe 
de  Dieux  Terrejlres. 


Jupiter. 


^Coûtez- liioi ,  Troupe  Immortelle , 
Quand  l'Amour  à  Thetis  me  fit  rendre  des  foins, 
Une  flâme  fi  belle 
Eut  tous  les  Mortels  pour  te'moins. 
Mais  j'ai  iâcrifié  mon  amour  à  ma  gloire  , 
Je  cède  à  mon  Rival  ce  que  j'aime  le  mieux, 
Je  veux  avoir  tous  les  Dieux 
Pour  témoins  de  ma  Vi&oire. 
Dieux  du  Ciel. 
Célébrons  tous  par  des  Concerts  charmants 
Du  Souverain  des  Dieux  le  triomphe  fuprême. 
Dieux  de  la  Terre. 
Célébrons  le  bonheur  extrême 
De  deux  parfaits  Amans. 
Dieux  du  Ciel. 
Quels  honneurs  Jupiter  ne  doit-il  pas  attendre? 

Dieux  de  la  Terre. 
Que  cçs  heureux  Amans  font  charmez  en  ce  jour! 

Dieux 
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Dieux  du  Ciel. 
Qu'il  eft  beau  de  vaincre  l'Amour! 

Dieux  de  la  Terre.  - 
Qu'il  eft  doux  de  s'y  rendre! 
Dieux  du  Ciel  6c  de  la  Terre, 
Célébrons  tous  par  des  Concerts  charmants 
Du  Souverain  des  Dieux  le  triomphe  fuprême,' 
Célébrons  le  bonheur  extrême 
De  deux  parfaits  Amans, 

Flore. 
Tous  vos  vœux  font  (àtisfaîts, 
Amans,  rte  changez  jamais. 
Une  flâme  contente 
|  „     N'en  doit  pas  être  moins  ardente , 
L'Amour  ne  vous  rend  pas  heureux 
Pour  vous  rendre  moins  amoureux, 
Que  toûjours  les  Zephirs  &  Flore 
Vous  trouvent  à  leur  retour, 
Plus  charmez  encore 
D'un  mutuel  amour, 

PoMONE. 

Quittez  le  refte  de  la  Terre  J 

Volez,  Amours,  dans  ces  beaux  lieux  5 

Vos  traits  y  font  victorieux 

Et  du  Trident  8c  du  Tonnerre, 

Quittez  le  refte  de  la  Terre, 

Volez ,  Amours ,  dans  ces  beaux  lieux? 

Choeur  de  tous  les  Dieux, 
Vivez,  vivez  heureux,  tendres  Amans; 
Virc*>  vivez  heureux,  oubliez  vostourmens, 
K 
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Un  beau  nœud  vous  unit,  jouïflcz  de  fès  charmes 

Vous  les  avez  payez  par  toutes  vos  allarmes. 

Du  fort  des  plus  grands  Dieux  nefoiez  point  jaloux, 

Us  ont  peu  de  plaifirs ,  s'ils  n'aiment  comme  vous. 

F  I  -AT. 
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PERSONNAGES 

DU  PROLOGUE. 

La  FELICITE». 

LES  BERGERS  DE  THESSALIE. 

ENCELADE,  Chef  des  Titans. 

LES  TITANS. 
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PROLOGUE 

Le  Théâtre  reprefente  un  Vallon  qui  détend 
entre  OJfa  ,  Vclïon  5  &  quelques  autres  des 
principales  Montagnes  de  la  Thejfali:. 


SCENE  t 

La    Félicite*  qui  defcend  du  Ciel  > 
Bergers  de  Thessali  e. 

Choeur  de  Bergers,   ajfîs  fur  des  Rochers  & 
des  Gazons* 

Descendez,  deicendez,  Divinité  charmante, 
Faites  chez  les  Humains  briller  tous  vos  appas. 
Déjà  tout  enchante, 
Tout  rit  ici  bas. 
Defcendez,  defcendez,  Divinité  charmante, 
Faites  chez  les  Humains  briller  tous  vos  appas. 

La  Félicite*  defcendue  du  Ciel. 
Rendez  grâces,  Mortels,  au  Maître  du  Tonnerre, 
Le  Ciel  eft  le  féjour  qui  me  fut  deftiné, 

Le  fort  même  avoit  ordonné 
Que  je  fuiïe  toujours  inconnue  à  la  Terre, 
Cependant  Jupiter  par  des  ordres  plus  doux 

K  3  Veut 
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Veut  que  je  me  partage  entre  les  Dieux  &  vous, 
Que  tous  vos  cœurs  d'intelligence 
Célèbrent  fes  dons  à  jamais, 
Jupiter  veut  que  Tes  bienfaits 
Egalent  fa  puiffance. 

Choe  uh. 
Que  tous  nos  cœurs  d'intelligence 
Célèbrent  fes  dons  à  jamais , 
Jupiter  veut  que  fes  bien&its 
Egalent  fa  puiffance. 

Une  éternelle  Paix, 
Une  heureufe  abondance 

Vont  déformais 
Combler  notre  efperance. 
Jupiter  veut  que  fes  bienfaits 
Egalent  fa  puiffance. 

Danfes  des  Bergeru 

La  Félicite*. 
Amours,  fi  les  foupçons,  les  craintes  inquiètes, 
Doivent  troubler  tous  les  lieux  où  vous  êtes, 
Fuyez,  fuyez ,  je  ne  vous  permets  pas 
D'entrer  dans  ces  heureux  climats. 

Mais  s'il  fe  peut  que  les  Ris  6c  les  Grâces, 
Que  les  Plaifirs  marchent  fculs  fur  vos  traces 
Venez,  Amours,  tendres  Amours,  venez 
Embellir  ces  lieux  fortunez. 

Aux  Bergers. 
Aimez,  aimez,  fans  répandre  de  larmes, 

L'Amour 
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L'Afliour  n'aura  pour  vous  que  de  douces  langueur** 
Quand  il  eft  fans  allarmes , 
Il  n'en  touche  pas  moins  les  cœurs. 
Il  n'a  pas  befoin  de  rigueurs 
Pour  redoubler  fes  charmes. 
Choeur. 

Aimons,  aimons,  fans  répandre  de  larmes, 
L'Amour  n'aura  pour  nous  que  de  douces  langueur  s, 
Quand  il  elt  fans  allarmes, 
Il  n'en  touche  pas  moins  les  cœurs. 
Il  n'a  pas  beibin  de  rigueurs 
Pour  redoubler  fes  charmes, 
La  Félicite*. 
Quand  vos  Hautbois,  quand  vos  Mufettes 
Font  de  votre  bonheur  retentir  ces  retraites, 
Jufque  dans  vos  amours 
Mêlez,  toujours 
L'augufte  nom  du  Dieu  qui  vous  fait  de  beaux  jours, 

CHOEjUR. 

Quand  nos  Hautbois,  quand  nos  Mufettes 
Font  de  notre  bonheur  retentir  ces  retraites, 
Jufque  dans  nos  amours 
Mêlons  toujours 
L'augufte  nom  du  Dieu  qui  nous  fait  de  beaux  jours. 


S  CE- 
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SCENE  IL 

La  Félicite',  Bergerj  de  The f. 
faite  y  Troupe  de  Titans. 

Choeur  des  Titans. 
^T^Roublons ,  troublons  les  odieux  hommages 
1  Que  Jupiter  reçoit  des  Peuples  infenfez, 
Il  doit  à  leur  erreur  fes  plus  grands  avantages; 
Troublons,  troublons  les  odieux  hommages 
Troublons  les  vœux  qui  lui  font  adreflez. 
Choeur  des  Bergers. 
Quelle  rage  vous  infpire, 
Titans  5  que  prére^idf  z-  vous  ? 
Choeur  des  Titans. 
Nous  allons  renverfer  l'Empire 
Que  vous  rêverez  tous. 
La  Félicite'. 
O  Ciel!  ïè  peut-il  qu'on  menace 
Jiî  Pouvoir  qui  jamais  ne  peut  être  détruit? 
Je  reconnois  à  cette  aveugle  audace 
Enceîade  qui  vous  féduit. 

>ans  un  abîme  affreux  c'eft  lui  qui  vous  entraîne, 
Téméraires  ,  vous  coure* 
A  votre  perte  certaine , 
Malheureux,  vous  périrez. 
Choeur  des  Bergers. 
Ah!  fuyons  loin  de  ces  rekiles, 

Loin 
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Loin  de  ces  lieux  précipitons  nos  pas, 
Craignons  de  voir  les  attentats 
De  leurs  mains  criminelles. 

SCENE  III. 

Encel  ADEj  Titans. 

Encela  de. 

IL  faut  exécuter  des  projets  éclatans, 
Allons,  combattons,  il  eft  tempfe 
Attaquons  Jupiter  au  milieu  de  fa  gloire  > 
Il  n'eft  que  cette  victoire 
Qui  foit  digne  des  Titans. 
Ceft  à  notre  valeur  à  nous  faire  une  route 
Vers  ce  Trône  élevé  que  l'Univers  redoute 7 
EntafTons ,  entafîbns 
Ces  Rochers  6c  ces  Monts. 

Choeur  des  Titans. 
EntafTons,  entaflfons 
Ces  Rochers  8c  ces  Monts. 
Soutenons  ces  mafTes  pefantes, 
Avançons,  ne  fuccombons  pas > 
Ranimons  de  nos  bras 
Les  forces  langui  fiantes. 
EntafTons,  entafTons 
Ces  Rochers  8c  ces  Monts, 

ENC  EL  A  DE. 

Achevons  le  peu  qui  nous  refîe, 

Nous  voyons  de  plus  près  la  demeure  célefîe, 

K  5  Bkn- 
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Bien-tôt  nous  allons  y  toucher, 
Jupiter  eft  vaincu,  puifqu'on  peut  l'approcher. 


On  entend  le  Tonnerre. 

Choeu  r. 
Quel  bruit  !  quels  éclats  de  Tonnerre! 
Encelade. 
Quoi?  fiers  Titans,  vous  vous  laifîèz  troubler? 
Si  par  ce  vain  murmure  on  impofe  à  la  Terre, 
Ce  n'eft  pas  à  vous  à  trembler. 
Choeur. 
De  ce  bruit  redoublé  quelle  eft  la  violence! 
Arrête,  Dieu  puifîànt,  nous  cédons  à  tes  coups. 
La  foudre,  ô  Ciel!  de  toutes  parts  s'élance, 

Nos  Monts  fè  renverfent  fur  nous. 
Nous  periflbns.  O  fatale  vengeance  ! 
O  Urop  redoutable  couroux  l 
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ACTEURS 

DE  LA  TRAGEDIE. 

JUnon. 
Venus, 

Latinus  ,  Roi  dïune  partie  de  V Italie  ,  fils  J$ 
Faunus,  petit-fils  de  Ficus  &  de  Circé. 

A  M  a  t  a  femme  de  Latinus. 

Lavinie,  fille  de  Latinus  &  d'Amata. 

Ene'e,  Prince  Troyen ,  fils  de  Venus. 

T  u  R  n  u  s ,  Roi  des  Rut  nies  Peuple  d'Italie,  fils  d's** 
ne  fœur  d'Amata. 

Ilione'e,  Confident  d'Ene'e. 

Camille,  Confidente  de  Lavinie, 

L'Ombre  deDidon. 

Peuples  Latins. 

Soldats  Rutules. 

Soldats  Troyens, 

Prêtres  de  Janus. 

Faunes  et  Dryades. 

Troupe  d'hommes  &  de  femmes  qui  célèbrent  la  Jêu 

de  Bac  chus. 
Deux  Cyclopes. 
Les  Grâces jbti^e s  Plaisirs 


ENE'E 
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E     N     E  E 

ET  LAVINIE, 

TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  reprefente  le  Temple  de  Janus  dont 
les  portes  font  ouvertes  a  caufe  que  l'on  efi 
en  temps  de  Guerre ,  &  qu'il  n'y  a  encore 
qu'une  Trêve  entre  Enée  &  Turnns.  On 
voit  dans  le  fond  du  Temple  la  Statue  de 
'y anus ,  aux  pieds  de  laquelle  font  enchaî- 
nées la  Difcarde ,  la  Haine ,  ta  Ftsreur  & 
la  Guerre. 


E 


SCENE  PREMIERE. 
Ene'e,  Ilione'e. 

I  LI  ONE'  E. 

N  f  in  voici  le  jour  qui  donne  à  la  Prince/Té 
Ou  vous,  ça  Turnus  pour  Epoux, 


Le 
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Le  Roi  va  choifîr  entre  vous> 
Chaflèz.  cette  fombre  trilleflê, 
Vous  pouvez  vous  livrer  à  l'efpoir  le  plus  doux, 
E  n  e'e. 

Non ,  ne  me  rlate  point  d'une  efperance  vaine. 
Les  Troyens  ne  font  plus ,  Ilion  cfl  détruit , 
Etranger  en  tous  lieux,  Chef  d'un  Peuple  qui  fuit?. 
Les  plus  grands  Dieux  m'accablent  de  leur  haine  > 
Et  je  pourrois  ici  voir  la  fin  de  ma  peine! 
De  mes  tendres  foupirs  je  recevrois  le  fruit 
Malgré  Pheufeux  Turnus  appuyé  par  la  Reine! 
Non ,  ne  me  rlate  point  d'une  efperance  vaine  ? 
Non,  je  connoîs  trop  bien  le  fort  qui  me  poijrfuit» 
ïlione'e. 

Vous  êtes  fur  du  moins  que  ces  rives  heureufes 
Termineront  enfin  tant  de  courfes  douteufes, 

Mille  Oracles  en  font  garands  5 
Quand  vous  ne  feriez,  pas  l'Epoux  de  Lavinie> 

Un  autre  hymen  dans  l'Aufonie 

Fixeroit  les  Troyens  errans. 
Ene'e. 

Si  je  n'obtenois  pas  ce  que  mon  cœur  adore» 
Si  d'un  Objet  charmant  il  falloit  m'arracher, 
Ah!  feroit-il  encore 
Des  biens  qui  puffent  me  toucher? 

Ilion  e*  e. 
Aimez.  >  aimez,  fans  efclavage, 
Un  grand  courage 
Quoiqu'il  foit  amoureux, 
Se  rend  le  maître  de  fes  vœux. 
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Ene'e  6c  Ilione'e. 

Peut -on  aimer-,  r, 
a  •  >  ians  efclavage . 

Aimez,  aimez-* 

Un  grand  courage 

Dès  qu'il  eft  ~ 

_    .    ,..  r  .  h.  amoureux  5  . 
Quoiqu  ilfoit-» 

N'eft  plUS7  § 

>  le  maître  de  fes  vœux. 
5e  rend  J 

Il  ion  e' e. 

Vous  brûlez,  d'une  ardeur  nouvelle , 

Pouvez- vous  répondre  d'un  cœur 

Qui  ne  fut  pas  toujours  fidèle? 

Il  n'eft  que  la  première  ardeur 

Que  l'on  puifle  croire  éternelle. 

Ene'e. 

Je  prenois  pour  un  tendre  amour 

Quelques  feux  languiiîàns  qui  nailïbient  dans  mon 
ame$ 

Mais  le  nouveau  feu  qui  m'enrlâme 
M'apprend  que  je  n'ai  point  aimé  jufqu'â  ce  jour. 

^SîfâS'  vfâÊny        vfîëSijS'  ,tfèi5&  ^«SçsP 
SCENE  II. 

Ene'e,  Lavinie,  Ilione'e, 
Camille. 


d 


E  N  E*E. 

Aignez  vous  arrêter,  Princeffe  trop  char* 
mante. 

Tour* 
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Tournez  les  yeux  fur  moi,  j'attens  ici  mon  fort, 
J'attens  dans  un  moment  ou  la  vie  ou  la  mort. 
Quel  moment  ,  jufte  Ciel!  mon  curur  s'en  épou- 
vante , 

Après  mille  périls  qui  n'ont  pu  le  troubler, 

Ceft  aujourd'hui  qu'il  commence  à  trembler» 

L  A  V  I  N  I  E. 

11  eft  vrai  que  ce  jour  mérite 
Tout  le  trouble  qui  vous  agites 
Vous  allez  favoir  fi  les  Dieux 
Vous  accordent  enfin  un  a'zile  en  ces  lieux, 
Si  d'un  deftin  trop  cruel  8c  trop  rude 
Vous  avez  fléchi  le  couroux. 
Ene'e. 

Je  vais  fàvoir  fi  je  dois  être  à  vous, 
Ceft  toute  mon  inquiétude, 

Le  Ciel  promet  qu'en  ces  Climats 
Je  verrai  ma  courfè  finie, 
Mais  il  ne  m'aiïure  pas 
De  l'hymen  de  Lavinie, 
F.t  tout  le  refte  eft  pour  moi  fans  appas. 

Souffrez  que  mon  amour  extrême 
Cherche  mon  deftin  dans  vos  yeux  \ 
Ils  me  l'apprendront  mieux 
Que  les  Oracles  même 
Que  j'ai  reçus  des  Dieux* 
Lavinie.  1 
Mes  yeux  n'ont  rieo  à  vous  apprendre 
Ceft  au  Roi  de  choifir  entre  Turnus  &  vous. 
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Ene'e. 

Si  j'obtenois  un  regard  tendre, 
Que  le  préfage  en  feroit  doux  ! 

Le  choix  que  les  Dieux  vont  faire 
Se  réglera  fur  vos  vœux , 

Tous  les  Dieux  doivent  fe  plaire 
Â  rendre  vos  jours  heureux. 

Parlez ,  sommez  i' Amant  que  votre  cœur  préfère. 
L  a  v I NIE. 
Non ,  il  feroit  trop  dangereux 
De  prévenir  le  choix  d'un  pere. 

Ene'e. 
O  Venus,  ô  mere  d'Amour! 
Croirai-je  encor  que  je  vous  dois  le  jour? 
Tous  les  cœurs  des  humains  font  fous  votre  puif- 
fan  ce , 

Mes  plus  ardens  foupirs  vous  demandent  un  cœur 
Où  vous  avez  vous-même  attaché  mon  bonheur  $ 
Cependant  je  n'en  puis  vaincre  l'indifférence. 

Par  mes  tourmens ,  par  ma  langueur 
J'implore  en  vain  votre  affiftance. 
O  Venus,  ô  mere  d'Amour! 
Croirai-je  encor  que  je  vous  dois  le  jour? 

On  entend  un  brnit  d*  Inftrumens  qui 
annoncent  le  Roi. 


L  a'vinie. 

j'entens  que  le  Roi  rient,  l'heure  fatale  arrive. 

Ene'i' 
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E  n  e'  e. 

Vous  ne  ra  durez  point  mon  ame  trop  craintive? 

L  AVINIE, 

Prince,  fi  dans  ce  jour  le  choix  m'étoit  permis > 

Vous  pourriez  reconnoître 
Que  Venus  a  toujours  favorifé  Ton  fils. 

E  n  e'  E. 
Ah!  Ciel!  fe  pourroit-il. .. 

L  a  v  1  n  1  E. 

je  vois  le  Roi  paroître, 

SCENE  III. 

LE  ROI,  LA  REINE,  L  AV  I  NIE  ,  ENE% 
TURNUS,  ILIONE'E,  CAMILLE, 
Tr  êtres  de  Janus,  Soldats  Troyens,  Soldats  RntH^ 
les,  F  eu  fies  Latins* 


Le  Roi. 

Ous  qui  dans  les  combats  fûtes  fi  redoutez ,  - 


Nobles  Rivaux  qui  confentez 
A  terminer  une  guerre  cruelle, 
Je  vais  dans  ce  grand  jour  prononcer  entre  vous* 
De  Lavinie  enfin  je  vais  nommer  Pépoux j 
PuifTe  mon  choix  produire  une  paix  éternelle. 

C  janus ,  c'efl:  à  toi  de  nous  rendre  la  paix. 

Retiens  captives  déformais 
La  Guerre,  la  Fureur,  la  Difcorde  6c  la  Haine, 
Retiens-les  à  tes  pieds  fous  une  même  chaîne. 

Choeur 
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Choeur. 

O  Jaillis,  c'cft  à  toi  de  nous  rendre  la  paix. 

Le  Grand  Prêtre  de  J  a  nu  s. 

Avant  que  de  régner  dans  les  Cieux  pour  jamais, 
Tu  fournis  ces  climats  à  ta  Loi  fouveraine, 
Tu  te  fis  un  Empire  à  force  de  bienfaits  | 
Dans  un  profond  repos  tu  commandois  fans  peine 
A  des  cœurs  fatisfaits  ; 
Ramené  un  tems  fi  doux,  ramené 
De  ce  fiecle  innocent  les  tranquilles  attraits. 
Choeur. 

O  Janus,  c'eft  à  toi  de  nous  rendre  la  paix. 

Danjes  des  Peuples  qui  demandent  a  y  ami 
le  retour  de  l'âge  d'or  dont  on  a  ]  ouï  pendant 
qu'il  a  régné  en  Italie* 

Choeur. 
Jours  heureux,  jours  pleins  de  charmes*. 
Recommencez  votre  cours. 
Vous  qui  couliez,  fans  allarmes* 
Revenez ,  aimables  jours. 
Le  Roi. 

Minières  de  Janus,  vous  que  de  fes  My frères 

Il  a  rendus  dépolitaires , 
Pour  marque  de  la  paix  fermez  l'augufle  lieu 
Habité  par  le  Dieu. 


Les  Prêtres  ferment  Us  fortes  avec  cérémonie. 
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Le  Grand  Prêtre. 

Que  l'on  garde  un  profond  filence , 
Le  Roi  va  déclarer  fon  choix, 
Si  les  Dieux  aux  Humains  refufent  leur  préfènce, 
Ils  daignent  leur  parler  par  la  bouche  des  Rois. 

Dans  ce  moment  les  portes  du  Temple  fi 
brifent  d!  elles-mêmes  avecungrandbruit ,  tout 
le  Temple  paroh  en  feu  ,  les  quatre  Figures 
enchaînées  aux  pieds  de  y  an  us  s'envolent. 

Choeur, 
Quel  bruit  affreux  fe  fait  entendre! 
Quel  fpe&acle  eft  offert  à  nos  yeux  étonnez? 
Charmante  Paix  que  nous  ofîons  attendre» 
Eft-ce  ainfi  que  vous  revenez! 

Junon  defcend  du  CiçU 

^«5*  «teflsjp  wteS» 
SCENE  IV. 

Junonj  le  Roi,  la  Reine* 
Lavinie,  Enb'e,  Tur- 

NUS»  &C. 

J  u  n  o  n  dans  fon  Char. 

^Ourquoi  ces  vains  apprêts  d'une  Paix  qui  m5of- 
fenfç? 

Pour- 
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Pourquoi  ces  vœux  que  vous  m'offrez? 

Courez,  Roi  des  Latins,  &  vous,  Turnus , coures 
Où  vous  appelle  ma  vangeancei 

ChalTez ,  chaflèz  tous  deux  des  bords  Aufbniens 
Les  perfides  Troyens. 

Que  d'un  peuple  odieux  ce  méprifable  refte 
Erre  encor  fur  toutes  les  Mers, 
Qu'il  devienne  à  tout  l'Univers 

Un  exemple  effrayant  de  la  haine  célefle , 

Et  qu'un  fort  toujours  plus  funefle 

Lui  faiïe  regretter  mille  tourmens  foufferts» 

SCENE  V. 

Le  Roi,  la  Reine,  Lavinie^ 
Ene'Ej  Turnus,  &c.  — 


QLe  Rot. 
U'ai-je  i 


:  entendu?  quel  excès  de  colereî 
Les  DieuiTconnoirTent-ils  ces  tranfports  furieux? 
Ne  fangeons  plus  au  choix  que  j'allois  faire  a 
Sortons,  quittons  ces  lieux. 
E  n  e'  e. 

Craignez  moins  de  Junon  la  fureur  ordinaire, 
J'ài  d'autres  Dieux  pour  moi  qui  partagent  les 
Cieux. 


Le 
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Le  Roi. 

Sortons  ,  ne  fongeons  plus  au  choix  que  j'alloîs 
faire. 

Nous  devons  ce  refpecl  à  la  Reine  des  Dieux. 


SCENE  VI. 

La  Reine,  Turnus. 
Ensemble. 

TRiomphons,  triomphons,  tout  nous  eft  favo- 
rable, 

Accablons  les  Troyens,  ne  les  épargnons  plus, 

Par  une  vangeance  implacable 
Réparons  les  momens  que  nous  avons  perdus. 
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12" 


ACTE  IL 

Le  Théâtre  repréfente  un  Bois  confacre  a 
Faunuspere  du  Roi.  On  voit  un  petit  Temple 
rufiique  au  milieu  duquel  eft  U  Statue  du 
Dieu. 


SCENE  I. 
Lavinie,  Camille. 

L  AV  I  NIE, 

TO  i  qui  fbuvent  nous  marques  ta  préfencc 
Dans  ce  Bois  qui  t'eft  confacré , 
Faunus,  toi  dont  mon  père  a  reçu  la  naiflance, 
Permets  à  mes  foupirs  de  troubler  le  filence 
De  ce  féjour  lî  révéré. 

Le  Deftin  contre  moi  s'eft  enfin  déclaré , 

Du  malheur  qui  m'attend  j'ai  l'entière  affiirance , 

Reçois  la  trifte  confidence 
Des  fecrettes  douleurs  d'un  cœur  defefperé. 
Permets  à  mes  foupirs  de  troubler  le  filencc 

De  ce  féjour  fi  révéré. 
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Camille. 
Pourquoi  dans  ce  lieu  folitaire 
Venez-vous  de  vos  pleurs  entretenir  le  cours? 
Si  Junon  pourfuit  toujours 
Le  Héros  qui  fait  vous  plaire, 
La  DéefTe  des  Amours 
N'eft  pas  un  foible  fecours. 

La  vi nie. 
Ah!  que  peut-il  attendre 
Du  fecours  de  Venus  ? 
Elle  a  caufé  les  feux  qui  vinrent  me  furprendre, 
Je  l'aime,  je  le  plains*  &  ne  puis  rien  de  plus. 
Ah!  que  peut-il  attendre 
Du  fecours  de  Venus? 
Lorfque  du  haut  des  Cieux  Junon  vient  de  dépen- 
dre 

Pour  armer  contre  lui  mon  pere  avec  Turnus, 

L'objet  d'une  rlâme  fi  tendre 
N'a  pour  lui  que  ces  pleurs  que  tu  me  vois  répandre, 
Et  qui  lui  font  même  inconnus. 
Ah!  que  peut-il  attendre 
Du  fècours  de  Venus  ? 
Camille. 
En  vain  Junon  impitoiable 
D'une  guerre  nouvelle  a  donné  le  fignal, 
Le  Roi  paroît  plus  favorable 
A  ce  Héros  qu'à  fon  Rival. 

Lavinie.  i 
Et  puis- je  douter  que  la  Reine 
Dans  un  parti  cruel  à  h  fia  ne  Tentraine? 

Non,' 
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Non,  je  ne  verrai  plus  l'objet  de  mon  amour. 

Mes  yeux  vont  être  chaque  jour 
Les  malheureux  témoins  d'une  injufte  vangeance 
Turnus  me  vantera  &  barbare  valeur , 
Et  peut-être  obtiendra  ma  main  pour  récompenfc 

D'avoir  fû  me  percer  le  cœur. 

SCENE  IL 
Le  Roi,  Lavinie,  Camille, 
Le  Roi. 

MA  Fille ,  je  ne  puis  renoncer  qu'avec  peine 
A  refpoir  de  la  paix  dont  j'ofois  me  flater* 
Peut-être  que  le  Ciel  n'approuve  point  la  haine 

Que  Junon  a  fait  éclater. 
Dans  le  doute  où  je  fuis  j'ai  recours  à  mon  Pere, 
Son  Oracle  fouvent  me  conduit  8c  m'éclaire, 
Et  je  viens  pour  le  confultcr. 

Habitant  redoutable 
De  ces  Antres  &  de  ces  Bois , 
Toi  pour  qui  l'avenir  n'a  rien  d'impénétrable* 
Toi  qu'oblige  le  fàng  à  m'être  favorable, 
Tu  peux  feul  diffiper  le  trouble  où  tu  me  voi«j 
Daigne  foire  entendre  ta  voix. 


SCB« 
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CENE  III. 

Le  Roi,  Lavinie,  Camille, 
Faunes  et  Dryades. 


Choeur  de  Faunes  &  de  Dryades. 

.Uittons  nos  demeures  fauvages, 
Sortons  de  nos  antres  fecrets, 
Ecoutons,  écoutons  le  Dieu  de  ces  Forêts. 
Del'obfcur  avenir  il  perce  les  nuages, 
Ecoutons,  écoutons  le  Dieu  de  ces  Forêts» 


QUI 
So 


L'Oracle  de  Faunus. 

Les  Amours  vont  bien-tôt  ramener  parmi  vous 
La  Paix  qu'ils  en  avoient  bannie, 
Le  Ciel  fuivra  les  vœux  de  Lavinie 
Sur  le  choix  d'un  Epoux, 
Le  Roi. 

Ma  fille,  tu  le  vois,  nos  frayeurs  étoient  vaines,1 
La  fureur  de  Junon  n'a  qu'un  foibie  pouvoir, 
Lavinie. 
Euflions  nous  ofé  dans  nos  peines 
Nous  flater  d'un  fi  doux  efpoir? 

Dan  fi  s  des  Famés  &  des  Dr)  ad?  s ,  qui  mar* 
c^nent  lent  joie  d'un  Oracle  fi  heureux. 


L 


Deux 
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Deux  Dryades  &  un  Faune. 

L'Amour  prend  pour  une  oifenfe 
Le  defèfpoir  des  Amans. 
Peut- il  manquer  de  puifTance 
Pour  payer  tous  leurs  tourmens  ? 

Un  Amant  qui  perfevere 
Trouve  enfin  un  heureux  jour* 
Son  bonheur  eft  nécefTaire 
Pour  la  gloire  de  l'Amour. 

Choeur. 
Aimons ,  tout  eft  fait  pour  aimer, 
Tout  doit  fe  laifTer  enflamer, 

Rendons  nous  à  des  loix  fouveraines. 
Toujours  l'amour  eft  le  plus  fort, 
Tous  les  cœurs  ont  un  même  fort, 

Ils  font  tous  deftinez  à  fes  chaînes. 
Contre  l'Amour  8c  fès  appas 
On  rend  d'inutiles  combats  , 

ïl  vaut  mieux  s'épargner  mille  peines. 
Toujours  l'Amour  efl  le  plus  fort, 
Tous  les  cœurs  ont  un  même  fort, 

Ils  font  tous  deftinez,  à  fès  chaînes. 
L  fi  Roi  à  Lavinie, 
Puifqu'aux  vœux  de  ton  cœur  les  Dieux  feront 
propices , 

Entre  tes  deux  Amans  il  faut  que  tu  choimTes, 
C'efl:  à  toi  de  régler  le  fort  qui  les  attend , 
Délibère  à  loi ûr  fur  ce  choix  important. 

S  CE- 
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SCENE  IV. 
Lavinie,  Camille. 
Lavinie. 

1  ""Y Où  me  vient  un  bonheur  qui  palTe  mon  at- 
JiJ    tente  ? 

Du  fort  quLrxi'accabloit  que  devient  le  couroux  ? 
Quoi!  je  puis  par  mon  choix  voir  ma  flâme  con- 
tente ? 

Ciel  ?  Oracle ,  De(tîn  s  dont  la  douceur  m'enchante, 
M'eft-il  permis  de  m'afllirer  fur  vous? 
Camille. 
La  fortune  eft  toujours  volage , 
Sa  haine  n'eft  pas  fans  retour. 
De  longs  malheurs  font  le  préfage 
Des  biens  qui  viennent  à  leur  tour, 
Lavinie. 

Je  cède  aux  doux  tranfports  où  l'amour  me  convie, 
Grands  Dieux!  de  quel  plaifir  mon  cœur  efb  pé- 
nétré! 

Un  aimable  Héros  en  fecret  adoré 
Recevra  de  ma  main  le  bonheur  de  &  viej 

Il  eût  pu  le  devoir  au  Roi , 
Mais  que  j'aime  à  penfer  qu'il  tiendra  tout  de 
moi! 

L  z  La- 
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Lavinie;  Camill  e. 

Qu'il  eft  doux  de  pouvoir  foi- même 
Régler  Je  fort  de  ce  qu'on  aime! 

Qu'il  efl  doux  de  pouvoir 
Régler  le  fort  de  ce  qu'on  aime, 

Et  combler  Ton  efpoir  ! 
L  a  vin  i 

Mais  quelle  eft  ma  frayeur  mortelle! 
Une  obfcure  vapeur  s'élève  des-  Enfers. 
Quels  fantômes  fortis  de  là  nuit  éternelle 

Oient  paroi tre  dans  les  airs  ? 

On  entend  une  Symphonie  effrayante. 

L  A  VIN  IE. 

Où  fuis-je?  quel  efl  mon  effroi  ? 
Dieux!  juftes  Dieux!  quel  fpectacle  terrible! 

Dérobons-nous,  s'il  eft  polfible . , . 

SCENE  V, 
LaviniE)  l'Ombre  de  Didon. 

A I/O  MB  R  E. 
Rrête ,  Lavinie,  arrête,  écoute- moi. 

Je  fus  Didon,  je  régnai  dans  Carthage, 
Un  Etranger  rebut  des  flots  &  de  l'orage, 
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ma  prodigue  main  reçut  mille  bienfaits. 
L'amour  en  fa  faveur  avoit  féduit  mon  ame: 
Par  une  feinte  ardeur  il  augmenta  ma  flâmc-, 
Et  m'abandonna  pour  jamais» 
La  v  in  ïe. 
Ah!  quelle  trahifon  ! 

L/O  MB  R  E. 

Mon  defefpoir  extrême 
Arma  mon  bras  contre  moi-même, 
Ma  mort  ne  pue  toucher  mon  indigne  vainqueur. 

L  A  V  I  N  I  E. 

Le  perfide,!  l'ingrat!1 

L'O  M  B  R  E, 

Cet  ingrat,  ce  perfide, 
Ccft  ce  même  Troyen  pour  qui  l'amour  décide- 
Dans  le  fond  de  ton  cceur.. 

UOmbre  difparoît. 
SCENE  VX 


L  A  V  I  N  I  E, 


,Ucl  fimeftèdifcours!  quelle  image  effraiante! 
Confufe,  interdite,  tremblante, 
Je  ne  me  connois  plus,  je  meurs, 
Je  fuccombe  fous  tant  d'horreurs. 


Une: 


H6      ENFE  ET.LAVINIE, 

Une  Amante  fi  genereufe 
Voit  fon  amour  payé  du  plus  cruel  trépas  ! 
Que  ne  te  dois-je  point,  ô  Reine  malheureufe? 

Qui  jamais  m'eût  fait  voir,  helas! 
Le  précipice  affreux  qui  s'ouvroit  fous  mes  pas? 

SCENE  VII. 
Ene'e,  L  a  v  i  n  i  e. 
Ene'e. 

TT^\E  nos  deltins  nouveaux  le  Roi  vient  de  m'inf^ 
JLJ  truire, 

Votre  choix  déformais  eft  notre  unique  loi. 
Belle  Princefle,  apprenez.- moi 
Si  dans  mon  cœur  l'Oracle  doit  produire 
Tout  le  plaifîr  que  j'en  reçoi. 
L  a  v  i  N  IE. 

J'ignore  quel  bonheur  l'Oracle  vous  annonce 5 
Mais  des  ordres  du  fort  fi  vous  êtes  content, 

Turnus  doit  du  moins  l'être  autant» 
Ene'e. 

Quel  coup  mortel!  quelle  réponfe! 
J'avois  crû  tantôt  entrevoir 
D'une  foible  pitié  la  première  apparence, 
Vos  regards  adoucis,  un  aimable  filence, 
Quelques  mots  échapez  me  permettoient  l'efpoir: 

Me  fuis-je  fait  une  vaine  chimère  ? 
Par  un  fonge  trop  doux  l'amour  m'a- 1- il  flatté? 

J>a* 
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Mes  tendres  foins  l'avoient  bien  mérité. 
L  a  v  1  N  I  E. 
Vous  n'avez  mérité  que  mon  indifférence» 
Si  j'ai  paru  vous  donner  jufqu'ici 
De  foibles  fujets  d'eiperance, 
Je  veux  les  oublier,  oubliez-les  aufii. 


Iivlplacable  Junon,  efl>ce  votre  colère 
Qui  de  l'objet  que  j'aime  excite  les  rigueurs? 
Avez-vous  ufurpé  l'empire  de  ma  Mere? 

Difpofez-vous  des  cœurs? 

Je  fai  que  fans  pitié  vous  pouvez  mettre  en  cendre 
De  fuperbes  rempars  dont  vos  Grecs  font  jaloux  „ 
Je  fai  que  fur  les  mers  votre  bras  peut  s'étendre , 
Que  les  vents  &  les  flots  fervent  votre  couroux; 
Mais  du  moins  en  aimant  je  croiois  ne  dépendre 


Triomphez,  DéefTe  inhumaine, 
je  n'a  vois  point  encor  fléchi  fous  votre  haine, 
Mais  vous  m'aviez  fû  réfèrver 
Le  fèul  malheur  que  je  ne  puis  braver» 


SCENE  VIII. 


îEne'e, 


Que  d'un  pouvoir  plus  doux. 


L  4 
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ACTE  IV. 

Le  Théâtre  repréfente  les  Jardins  d'un  Palais 
que  Circé  a  bâti ,  &  qu'elle  a  Liijfé  a 
Lat-inus  fon  petit-fils. 


SCENE  I. 
La  Reine,  Turnus. 

La  Reine. 

PUisclue  ma  fille  encor  ne  fuît  pas  mon  at- 
tente, 

Non,  il  n'efr.  rien  que  je  ne  tente; 
Bacchus  eft  aujourd'hui  célébré  parmi  nous, 
li  ne  voit  les  Troyens  que  d'un  œil  de  couroux, 

T ournons  contr'eux  les  fureurs  qu'il  infpire , 
Peut-être  aidera-t-il  lui-même  nos  traniports. 
Peut-être  ferons-nous  que  le  peuple  confpire 

A  les  chaffer  tous  de  ces  bords. 

La  PrinceflTe  paroît,  je  vous  laiiïè  avec  elle, 
La  Fête  de  Bacchus  m'appelle, 

SCE- 
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SCENE  IL 
Lavinie,  Turnus,  Camille, 

TURNUS; 

P Rincette,  eft-il  donc  vrai  que  vos  vceuxfilong- 
tems 

Entre  Enée  &  Turnus  puiffent  être  flotans? 
La  vi  n  ie. 
Souffrez  avec  moins  de  colère 
Que  je  ne  précipite  rien  , 
Le  choix  que  je  dois  faire 
Règle  le  fort  des  Etats  de  mon  pere, 
Et  décide  du  mien. 
Turnus. 
Ne  me  trompez  point,  inhumaine, 
Je  ne  connois  que  trop  quel  cft  votre  embarras, 

Non,  vous  ne  délibérez  pas  ; 
Ce  n'en:  point  votre  choix  qui  vous  tient  incertaii 
Vous  tremblez  feulement  à  nous  le  déclarer. 

Et  plus  vous  y  fentez  de  peine, 
Plus  je  vois  quel  Amant  vous  voulez  préférer. 
Lavinie. 

Si  mon  choix  étoit  fait,  quelle  raifbn  fecrette 
M'obligeroit  de  le  cacher  ? 
Turnus. 

-  Ah]  pourriez- vous  ne  vous  pas  reprocher 
L'injure  que  vous  m'auriez  faite? 

L  f  Je 
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Je  luis  du  fang  dont  vous  fortez, 
Je  vous  aimai  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
Mes  yeux  font  les  premiers  qu'on  vous  ait  fait  en- 
tendre, 

Et  vos  fers  font  les  feuls  que  mon  cœur  ait  portez. 
Ne  redoutez-vous  point  une  honte  éternelle 
En  nommant  un  Troyen  inconnu  dans  ces  lieux* 
Qui  peut-être  pour  d'autres  yeux 
Brûla  fouvent  d'une  fiâms  inridelle? 
Vous  vous  troublez  ! 

L  A  VINIE, 

Seigneur . .  - 

TURNUS. 

Ce  trouble  que  je  voi 
M'apprend  ce  qu'il  faut  que  j'efpere, 
Vous  voiez  malgré- vous  tout  le  prix  de  ma  foi, 
Et  vous  rougiflèz  de  colère 
ï*(^uand  la  Raifon  vous  parle  trop  pour  moi, 
La  vinie, 

Elle  parle  pour  vous,  Seigneur,  je  le  confefTe, 
Mais  elle  peut  auflî  parler  pour  un  Rival. 
Par  le  choix  qu'entre  vous  le  jufle  Ciel  me  laine, 
Il  vous  met  dans  un  rang  égal. 

T  u  r  n  u  s. 
Ne  cherchez  point  à  nous  confondre, 
De  mon  fincere  amour  vous  devez  vous  répondre, 
Mon  fort  fans  votre  hymen  efl  aiïèz  glorieux, 
Je  n'aime  en  vous  que  l'éclat  de  vos  yeux. 
Mais  mon  Rival  après  tant  de  naufrages 
Cherche  un  azile  en  ces  climats. 

Le 
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Le  rang  qui  vous  attend  eft  l'objet  des  hommages 
Qu'il  feint  de  rendre  à  vos  appas. 
Lavinie. 

Des  vœux  interefTez  n'ont  guère  de  puiflànce  , 
Si  par  de  feints  foupirs  on  prétend  m'impofer, 
Je  faurai  démêler  un  deiïèin  qui  m'offenfe. 

TURNUS. 

Vous  faurez  vous  le  déguifer. 

En  vain  je  répandois  des  larmes, 
Votre  choix  eft  prêt  d'éclater, 
Vous  allez  me  donner  les  armes , 
Dont  j'ai  befoin  contre  vos  charmes  , 
Heureux  ii  j'en  puis  profiter. 

g&rap  zzav®  ^^^g^^^^g^^^g^>,^ 

SCENE  IIL 
Lavinie,  Camille. 
Lavinie. 

I^XUelle  fuperbe  plainte  a-t-il  ofé  me  faire? 
Quel  eft  ce  fier  emportement  ? 
Camille. 

Quand  vous  blâmez  Turnus,  j'entens  facilement 
Ce  que  vous  cherchez  à  me  taire, 

Vous  me  vantez  un  Rival  plus  charmant. 
Il  faut  nommer  Turnus,  c'eft  un  choix  néceflaires 

En  vain  l'Amour  en  ordonne  autrement. 

L  6  La- 


2^2       ENE'E  ET  LAVINIE, 

L  A  V  l  N  I  E. 

Permets  encor  que  mon  cœur  délibère, 
Permets  du  moins  que  ce  choix  Te  diffère  > 
Eteindre  fon  amour ,  immoler  fon  Amant  , 
Eft-ce  l'ouvrage  d'un  moment! 
Camille. 
Vous  avez,  entendu  la  Reine  de  Carthage. 
Et  contre  cet  ingrat  vous  manquez  de  courage? 

L  A  V  I  N  I  E. 

Mais  fàvons-nous  îl  Junon  dans  ce  jour 
N'a  pas  pour  m'erTrayer  formé  cette  Ombre  vaine? 
Défions-nous  de  ta  cruelle  haine. 

Camille. 
Défiez,- vous  plutôt  de  votre  amour. 

L  a  v  I  N  I  F . 
Quand  mon  Amant  auroit  été  volage, 
Dois* je  par  ma  rigueur  vanger  d'autres  appas 
Qui  n'ont  lu  pluslongtems  mériter  fon  hommage? 
Dois-je  punir  un  outrage 
Qui  ne  me  regarde  pas? 

Camille. 
Les  inconltans,  les  infidelles 
Sont  criminels  envers  toutes  les  Belles. 
11  ne  faut  point  que  l'Empire  amoureux 
Ait  jamais  d'azile  pour  eux. 

L  A  V  I  N  I  E. 

Ne  me  preflè  point  tant,  Turnus  eft  plus  fincere, 
Turnus  fait  mieux  aimer,  je  le  connois  trop  bien. 

Pourquoi  l'infldelle  Troyen 

Sait-il  mieux  Part  de  plaire? 
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Camille. 

Un  Amant  qui  fait  peu  charmer, 
Quelquefois  à  force  d'aimer 

Peut  devenir  aimable  5 

Mais  un  volage  Amant 

Devient  plus  haïffable 

Plus  il  étoit  charmant. 

L  A  V  IN  I  E. 

Et  bien,  nommons  Turnus , fortons  d'incertitude, 
Puifte  Enée  à  jamais  fentir  un  coup  fi  rude. 
D'où  vient  qu'en  fa  faveur  mon  foiblecœur  combat? 
Prêtez-moi  du  fecours,  ô  Styx!  ôR  ives  fbmbres  ! 
Laiffez.  encor  fortir  vos  ombres 
Pour  m'animer  contre  un  Ingrat. 
Camille,  Lavinie. 
Ah! quel  tourment  quand  la  Raifon commande 
Ce  que  l'amour  ne  permet  pas  ? 
Trop  cruelle  Raifon  ,  hélas  \ 
Eft-ce  à  toi  qu'il  faut  qu'on  fe  rende? 
Peut- on,  charmant  amour,  méprifer  tes  appas  ? 
Ah  !  quel  tourment  quand  la  Raifon  commande 
Ce  que  l'amour  ne  permet  pas? 
Choeur  quon  entend  de  derrière  le  Théâtre, 
Suivons  tous  le  Dieu  qui  nous  appelle. 

Suivons  tous  ces  aimables  loix, 
C'cft  lui  feul  dans  la  Troupe  immortelle 
Qui  peut  donner  tous  les  biens  à  la  fois. 
Lavinie. 
Qaelles  font  ces  voix  éclatantes? 

L  7  c  m 
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Camille. 
Ignorez-vous  d'où  part  ce  bruit  confus? 
On  célèbre  aujourd'hui  la  fête  de  Bacchus, 
La  Reine  conduit  les  Bacchantes. 

SCENE  IV. 

La  Reine,  Lavinie  ,  Troupe  qui 
célèbre  la  fête  de  Bacchus. 

C Choeur. 
Hantons  Bacchus  8c  fes  bienfaits; 

Quels  fruits  ont  plus  d'attraits 
Que  les  fruits  dont  il  fe  couronne? 
Les  plaifirs  ne  quittent  jamais 
L'aimable  Cour  qui  Penvironne. 
La  Railon  fuit  dès  qu'il  l'ordonne, 
Et  laifïe  les  humains  en  paix. 
Chantons  Bacchus  8c  fes  bienfaits. 


Danfe  des  Bacchantes. 

U  N  HjO  MME  DE  LA  FETE. 

Heureux  les  lieux  où  fa  préfence 

Répand  mille  appas! 

Heureux  les  climats 
Qui  lui  donnèrent  la  naifîànce! 

Choe  u  r. 
Heureux  les  lieux  où  fa  prélènce 

Répand 
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Répand  mille  appas  ! 

La  Reine. 
Les  Troyens  déteftent  la  Grèce, 
Elle  a  produit  Bacchus,  il  la  comble  de  biens 5 
Allons,  que  chacun  s'emprelTe 
A  pourfuivre  les  Troyens. 
La  fureur  faifo  toute  la  Troupe. 

Choeur. 
Cherchons  en  tous  lieux  nos  victimes, 
Cherchons  les  Troyens,  hâtons- nous, 
Que  l'exil  les  difpeiTe  tous, 
Que  le  fer  puniife  leurs  crimes, 
Qu'ils  périlTent  dans  les  abimes 
De  la  mer  en  çouroux. 
OToi,  qui  contr'eux  nous  animes 
Par  des  fureurs  11  légitimes, 
Bacchus  ,  tu  dois  être  jaloux 
D'égaler  Junon  par  tes  coups. 
La  Reine. 
Quoi?  ma  fille  à  nos  yeux  vous  demeurez  tranquille 
De  toute  notre  ardeur  l'exemple  eft  inutile? 

Toi ,  qui  par  des  tranfports  puilTans 
Te  rends  le  maître  des  ames  , 
Defcens  dans  ion  cœur ,  defcens, 
Infpire-lui  la  haine  que  je  fens, 

Et  la  fureur  dont  tu  m'enflâmes, 
Defcens  dans  fon  cœur ,  def-ens. 
Danfe  des  Bacchantes  furieufes  autour  dt 
Lavinie. 

L  A 
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L  A  VI  N  I  E. 

Où  fuis-je!  ô  Ciel!  dans  les  murs  deCarthage 

Qui  m'a  pû  foudain  tranfporter  ? 
J'y  vois  les  feux  allumez  par  la  rage 
D'une  Amante  que  l'on  outrage, 
Je  la  vois  s'y  précipiter  , 
J'entens  Tes  cris.  Dieux!  elle  expire 

En  nommant  un  Ingrat  infenfible  à  fa  mort. 

C'eft  en  vain  qu'en  ces  lieux  ton  lâche  cœur  afpirc 
A  me  faire  un  femblable  lortj 

Va,  perfide  Troyen,  cherche  une  autre  conquête. 
Reine,  écoutez,  écoutez  tous  * 

f  e  choifis. . . 

La  Reine. 
Déclarez  un  choix  digne  de  vousj 
Parlez,  qui  vous  arrête? 
L  a  v  I  N  I  E. 
Je  choifis  Turnus  pour  époux. 

Choeur. 
Que  nos  cris  d'ailegreflè 
Percent,  jufqu'aux  Cieux, 
Nous  fommes  victorieux 
Chantons,  chantons  fans  cefTe, 
Nous  fommes  victorieux  $ 
Que  nos  cris  d'allegreiïe 
Percent  jufqu'aux  Cieux. 
La  Reine. 
Allons  trouver  le  Roi ,  fuivez  mes  pas ,  Princeffe, 
Il  lui  faut  annoncer  un  choix  fi  glorieux. 


A  C- 
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ACTE  IV. 

Palais  de  CircL 

SCENE  I. 
En  e'  e,  I  l  10  ne'  e. 

Ilione'  e, 
vju  courez-vous?  quel  foin  vous  prefle? 
Ene'e. 

Je  cherche  partout  la  Princeiïê , 
Je  veux  lui  reprocher  fon  choix , 
Je  veux  la  voir  pour  la  dernière  fois. 
I  l  ion  e'  e. 

En  vain  pour  fe  vanger  on  fe  plaint  d'une  Ingrate  , 

Son  triomphe  eft  plus  beau. 
D'un  amour  rnéprife  la  vangeance  n'éclate 

Que  par  un  amour  nouveau. 

jE  N  E*  E# 

Non,  j'aimerai  toujours  l'Ingrate  qui  m'outrage, 
Je  fens  trop  quel  amour  m'engage, 

Je  me  dois  épargner  le  trifte  6c  vain  effort 

Que  je  ferois  pour  fortir  d'efclavage, 

Je  ne  puis  obtenir  de  mon  foible  courage 
Que  d'avoir  recours  à  la  mort, 

ÎLIO- 
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IliONE*  £. 

Vous  voiez  la  furprife  où  ce  difcours  me  jette,. 
L'amour  peut-il  réduire  un  Héros  au  trépas  ? 
Non,  non ,  d'un  autre  foin  votre  cœur  s'inquiète,. 
Vous  regrettez  une  fure  retraite 
Que  nous  trouvions  en  ces  climats. 
Ene'e. 

Je  vois  tous  les  malheurs  dans  le  coup  qui  m'accable» 
Je  pers  l'unique  objet  qui  me  paroit  aimable, 
Je  pers  l'azile  heureux  promis  à  mes  travaux, 
Cependant  l'amour  rend  mon  fort  plus  déplorable ,, 
Un  Amant  miferable 
EPt  fenïible  à  d'autres  maux. 

I  L  I  O  N  E'  £. 

Des  malheureux  Troyens  perdez- vous  la  mémoire», 

Oubliez-vous  un  fi  cher  intérêt? 
Ecoutez  leurs  foupirs  6c  la  voix  de  la  gloire. 
E  n  e'e, 
Ah!  Giel!  la  Princefîè  paroit. 

SCENE  IL 
Ene'e,  Lavinie, 
Ene'e, 

M  E  cherchez- vous ,  cruelle? 
Venez-vous  infulter  à  ma  douleur  mortelle? 
Ah!  taillez-moi  mourir, 

Lai£ 
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LaifTez-moi  difpofer  de  mon  dernier  foupir. 
Quedis-je?  non,  venez,  venez  répondre 
Aux  reproches  qui  vous  font  dûs, 
Je  veux  en  mourant  vous  confondre 
Sur  l'injufte  choix  de  Turnus. 
Mes  tranfports  ...  mon  amour  ...  je  fens  que  je 
m'égare, 

Il  règne  en  mon  efprit  un  defordre  fatal , 
Helas!  eft-il  bien  vrai  que  votre  cœur  barbare 
Me  facrife  à  mon  Rival? 

La  vinie, 
Vous  prenez  un  foin  inutile 
D'étaler  à  mes  yeux  une  feinte  douleur, 
Pourvu  que  dans  ces  lieux  vous  trouviez  unazile, 
Qu'un  autre  hymen  vous  fafïè  un  fort  tranquilc. 
Ma  perte  eft  un  foible  malheur. 
En  e'e. 

Ah!  que  ne  puis-je  à  vos  yeux  même 
Porter  ailleurs  mes  foupirs  6c  ma  foi  ? 
Pourquoi  feindrois-je  ici  ce  defefpoir  extrême? 
Que  pourrois-je  efperer?  tout  eft  perdu  pour  moi, 

Si  mon  cœur  favoit  feindre,  Ingrate, 
Il  feindroit  bien  plutôt  un  calme  qu'il  n'a  pas, 
Je  vous  déroberois  ma  douleur  qui  vous  rlate  , 
Vous  ne  jouiriez  point  de  mon  cruel  trépas. 
L  a  v  1  n  1  E. 

L'amour  fur  votre  cœur  n'a  pas  tant  de  puifïànce, 

Didon  avoit  fû  Pembrafer, 
Vous  vites  cependant  fà  mort  avec  confiance. 
E  n  e'e. 

De  ce  crime  odieux  cefîèz  de  m'aceufer. 

Didoa 
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Didon  par  fes  bienfaits  me  prévenoit  fans  ceflëy 
Et  ma  reconnoitTance  imita  la  tendrefle* 
Senfible  à  Ion  amour  plutôt  qu'à  fes  appas , 
Je  lui  donnois  un  cœur  qui  ne  fè  donnoit  pas.. 
Il  fallut  cependant  pour  me  feparer  d'elle 
Des  ordres  abfolus  du  Souverain  des  Dieux. 
Ah!  que  ne  jfouffroit- il  que  je  fufîè  fidelle  ? 
Que  ne  me  laiffoit-ii  éloigné  de  vos  yeux? 

L  A  V  I  N  t  Ei 

Se  peut-il  que  pour  moi  votre  cceur  foit  fincere  ?" 
E  n  e'  f. 

Helas!  en  pouvez- vous  douter  ? 

L  AVI  NIE. 

Non ,  non ,  qu'il  ait  plutôt  l'ardeur  la  plus  légère 
Ceft  ce  que  je  dois  fouhaiter. 
E  n  e'  E. 

D'où  vient  que  je  vous  vois  à  vous-même  contraire? 
Ciel!  quel  trouble  fecret  fèmble  vous  agiter? 
L  a  v  i  n  i  e. 

Helas!  Ci  vous  m'aimiez. que  je  ferois  à  plaindre! 
Ene'e. 

Parlez,  expliquez- vous, rien  ne  vous  doit  contrain- 
dre. 

La  v  IN  I  E. 

Qu'aurois-je  fait  ?   grands  Dieux  !  Turnus  feroit 
nommé, 

Et  vous  feriez  aimé. 

Ene'e. 

Qu'entens-je!  pourquoi  donc  par  un  choix  fi  fu- 
nefte  . . . 

La- 
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L  A  V  I  N  I  E. 

Les  Enfers  contre  vous  ont  fait  parler  Didon; 
Une  fureur  divine  helas!  a  fait  le  refre 

Et  d'un  Amant  que  je  détefte 

Elle  a  lu  m'arracher  le  nom. 

Ene'e.  ï 
•D'une  aveugle  fureur  defavouez,  l'ouvrage. 

L  a  v  i  n  i  e. 

Ma  Raifon  l'approuvoit,  6c  je  l'ai  dit  au  Roi. 
Ma  gloire,  des  fermens,  la  Reine,  tout  m'engage 
A  fuivre  une  cruelle  loi. 

Ene'e. 

Que  mon  ame  à  la  fois  eft  troublée  8c  ravie! 
Quel  excès  de  plaifir,  quel  excès  de  douleur 
Vient  agiter  mon  cœur  ! 
En  vous  perdant  je  vais  perdre  la  vie, 
Papprens  que  vous  m'aimez,  dans  ce  fatal  infant, 
Je  meurs  plus  malheureux  ,&  je  meurs  plus  content! 
La  v  i  ni  e. 

Soupçons,  dont  j'ai  fuivi  l'injufle  violence, 
D'où  vient  que  vous  ofiez  attaquer  l'innocence 

D'un  Amant  digne  de  mon  choix? 
Que  n'ai- je  crû  mon  cœur  qui  prenoit  &  défenfe? 

Ah  !  lorfqu'un  tendre  amour  nous  tient  fous  fa  puiC 
fance,  r 

Il  faut  n'écouter  que  fa  voix. 

Ene'e,  Lavinie. 
Je  cède  à  ma  douleur  extrême. 
En  e'  e. 

Je  foufïre  tous  les  maux  dont  on  peut  foupirer. 

La. 
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L  A  V  I  N  I  E. 

Je  caufe  tous  les  maux  qui  nous  font  foupirer. 
Ene'e. 

Je  vais  perdre  à  jamais  le  feul  objet  que  j'aime. 
La  vin  i  e. 

Du  bien  qui  m'attendoit  je  me  prive  moi-même, 

Ene'Ej  Lavinie, 
O  mort!  de  nos  tour  mens  venez  nous  délivrer. 
O  mort  !  unilTez-nous ,  on  nous  va  feparer. 
Lavinie. 
Je  vois  Turnus ,  il  faut  que  je  l'évite. 
Ene'e. 

LaifFez-moi  lui  parler,  dérobez-lui  vos  pleurs. 
Puifque  ]&  fuis  aimé ,  ce  que  mon  cœur  médite 
Peut  réparer  tous  nos  malheurs. 

SCENE  III. 

Ene'e,  Turnus. 

O  Ene'e. 
CÎEigneur  vous  cherchez  Lavinie, 
Permettez  qu'un  moment  j'ofe  arrêter  vos  pas. 
On  a  fait  choix  de  vous,  6c  la  guerre  eft  finie. 

Je  fai  trop  que  dans  les  combats 
Le  fang  de  nos  Sujets  ne  fe  doit  plus  répandre $ 

Mais  je  dois  encore  prétendre. 
Que  le  fer  à  la  main  aux  yeux  de  nos  Soldats 
Nous  terminions  feuls  nos  débats. 

Tur- 
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T  U  R  N  U  S. 

Préféré  par  l'Objet  que  j'aime, 
Je  fai  que  je  pourrois  ne  pas  prendre  la  loi 

De  votre  defefpoir  extrême; 
Mais  à  la  gloire  au(îi  je  lai  ce  que  je  doi; 
J'accepte  le  combat,  6c  j'obtiendrai  du  Roî 

Qu'il  en  (bit  l'arbitre  fuprême. 

Cependant,  Seigneur,  redoutez 
Un  Rival  qui  fur  vous  a  déjà  l'avantage, 

E  N  E'  E. 

La  victoire  que  vous  vantez 
N>eft  pas  pour  vous  peut-être  un  il  charmant  préfage. 

On  entend  une  harmonie  tres-douce. 

SCENE  IV. 
Enê'e, 

T'Entens  d'agréables  concerts. 
I  Une  clarté  plus  pure 
Se  répand  dans  les  airs. 
Un  nouveau  charme  embellit  la  nature, 

Et  pare  l'Univers. 
Ceft  Venus  qui  defcend,  tout  me  fait  reconnoître 
La  DéeiTe  de  la  Beauté- 
Et  quelle  autre  Divinité. 
Peut  annoncer  ainfi  qu'elle  eft  prête  à  paroître? 
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SCENE  V, 

Venus  qui  ejl  defcendue  des  deux  accom- 
pagnée de  Nymphes  >  de  Grâces ,  de  Plai- 
Jîrs  &  de  denx  Cyclopes  5  EWe'e. 

DEne'e. 
Ê efïè ,  à  qui  je  puis  donner  des  noms  plus  doux, 
Mere  des  Amours ,  6c  ma  mere , 
Quel  deftin ,  quelle  loi  fèvere 
M'a  fi  long  tems  fait  languir  loin  de  vous? 
Votre  fils  malheureux  aimoit  fans  efperance, 
Vous  avez  dans  les  pleurs  laiiïë  couler  Tes  jours  , 
Que  ne  m'accordiez-vous  du  moins  votre  préiènce 
Si  vous  ne  vouliez  pas  m 'accorder  du  lecours  ? 
Venus. 

Mon  fils,  connois  mieux  matendrefTe, 
Tu  ne  vois  pas  toujours  ce  que  fait  mon  pouvoir  j 
En  poflèdant  le  cœur  d'une  aimable  Princefle, 

Penfes-tu  ne  me  rien  devoir  ? 

Quand  PEpoufe  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre 
Arme  contre  tes  jours  &  le  Ciel  6c  la  Terre  j 
Apprens  ce  que  j'oppofe  à  toutes  fes  fureurs  j 

Je  te  donne  les  cœurs. 
J'ai  fait  plus,  ton  Rival  a  des  armes  fatales 

Teintes  dans  les  eaux  infernales, 
Et  je  t'apporte  ici  des  armes  que  Vulcaia 

Vient 
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Vient  de  forger  pour  toi  d'une  immortelle  main. 
Ene'e, 

Pour  vous  marquer  l'excès  de  ma  reconnoifTance 
Tous  mes  difcours  feroient  trop  languiilansi 
Servez- vous  de  votre  puiiTance, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  lifez  ce  que  je  fens. 

V  E  N  OS. 

Cyclopes,  donnez  lui  les  armes 
Qui  de  fon  ennemi  rendront  le  fort  douteux, 
Et  vous,  Grâces,  Amours,  verfez  fur  lui  les  char- 
mes 

Qui  d'un  aimable  Objet  redoubleront  les  feux. 

Dan/es  des  Grâces  &  des  Plaijîrs. 

Un  Plaisir. 
<Jue  tes  dons  font  charmans,  DéelTe  de  Cythere! 

Trop  heureux  qui  les  peut  recevoir! 
-La  beauté  foumet  tout  dès  qu'elle  fe  fait  voir, 

C'eft  régner  que  de  plaire. 
Que  tes  dons  font  charmans ,  DéefTe  de  Cythere! 
Quand  on  a  des  appas ,  que  l'on  a  de  pouvoir! 
Choeur. 

Que  tes  dons  font  charmans,  DéeflTe  de  Cythere! 
Quand  on  a  des  appas ,  eue  l'on  a  de  pouvoir  ! 
Venus. 

A  peine  Jupiter  en  lançant  le  tonnerre 

Peut  s'attirer  les  refpe&s  de  la  Terre  , 
Sans  effort  deux  beaux  yeux 
Se  les  attirent  mieux. 


M 
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Choeur. 
A  peine  Jupiter  en  lançant  le  tonnerre 

Peut  s'attirer  les  refpe£b  de  la  Terre, 
Sans  effort  deux  beaux  yeux 
Se  les  attirent  mieux. 

V.E  NUS. 

Dieux,  Mortels,  c'eft  à  moi  qu'il  faut  que  tout  fc 
rende , 

Je  ne  veux  pour  encens  que  de  tendres  foupirs, 
Les  honneurs  que  Venus  vous  demande 

Sont  les  plus  doux  plaifïrs. 
U  n  P  l  a  i  s  i  r3 
Suivons  tous,  adorons  une  puifïànce  aimable. 
Tranlports  délicieux,  nous  nous  livrons  à  vous* 

Adorons ,  fuivons  tous 

Une  puifïànce  aimable. 

Ah  !  quel  bonheur  pour  nous, 

Qu'un  empire  inévitable 

Soit  un  empire  fi  doux  ! 

CHO  EUR. 

Suivons  tous ,  adorons  une  puifïànce  aimable. 
Tranlports  délicieux,  nous  nous  livrons  à  vous. 

Adorons,  fuivons  tous 

Une  puifïànce  aimable. 

Ah!  quel  bonheur  pour  nous , 

Qu'un  empire  inévitable 

Soit  un  empire  fi  doux! 


A  €- 
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ACTE  V. 

Temple  de  Junon. 

SCENE  I. 
Lavinie. 

àT\  U  e  l  tri/le  fort  dans  ce  Temple  m'ame* 
%4  ne? 

Pourquoi  faut- il  que  j'y  fuive  la  Reine? 
Ici  tout  reconnoit  la  MaitrelTe  de  Dieux 

Qui  nous  hait,  6c  qui  nous  accable* 
Turnus  feroit  peu  redoutable 
Sans  le  fecours  qui  lui  vient  de  ces  lieux. 

Peut-être  le  combat  en  ce  moment  commence, 
Peut-être  en  ce  moment  Enée  eft  en  danger. 
Juftes  Dieux,  prenez  fa  définie, 
Ah!  pourriez- vous  ne  le  pas  protéger! 

Qu'ai-je  dit?  où  m'emporte  une  ardeur  te'meraire? 
Dans  le  Temple  où  je  fuis  quels  vœux  ai- je  formez  ? 

Vœux  trop  ardens,  tenez- vous  renfermez, 
Vous  pourriez  de  Junon  redoubler  la  colère. 

M  z  Hélas  ! 
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Hélas!  quand  pour  moi  feule  il  expofe  Tes  jour?, 
Quand  je  vois  de  fa  mort  l'image  menaçante, 

Il  faut  encor  qu'une  timide  Amante 
Ne  puifTe  de  fes  -vœux  lui  prêter  le  lècours. 


SCENE  II. 
La  Reine,  Lavinie, 

La  Reine. 

MA  fille,  triomphons,  j'ai  fait  un  facrifice 
Qui  nous  promet  un  heureux  fort 
Da  plaifir  que  je  fens  partage  le  tranfport , 
Il  n'en  faut  point  douter,  Junon  nous  efl  propice» 
Et  l'on  va  du  Troyen  nous  annoncer  la  mort. 

Lavinie. 
Sa  mort!  ah!  je  fremisî 

La  Reine. 
Quelle  efl  cette  furprife? 
Quoi?  contre  un  ennemi  le  Ciel  nous  favorife, 
Et  j'entens  vos  foupirs,  je  vois  couler  vos  pleurs  ? 
Lavinie. 
Puifque  ma  flârae  s'efl  trahie, 
Je  ne  vous  cache  plus  mes  mortelles  douleurs , 
Avec  cet  ennemi  je  vais  perdre  la  vie. 

La  Reine.  ' 
Qu'entens-je?  ah!  rougiffez  de  cet  indigne  amour. 
Lavinie. 

Contentez-vous  qu'il  m'en  coûte  le  jour. 

Chère 
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Chère  Ombre  ,  qui  déjà  peut-être 
Dans  ces  funeftes  lieux  erres  autour  de  moi, 
Je  dois  en  te  fuivant  récompenfèr  ta  foi 

Que  j'ai  fû  lî  mal  reconnoître. 
Je  vais  ou  te  vanger  des  crimes  que  j'ai  faits, 

Ou  m'unir  à  toi  pour  jamais. 

SCENE  III. 
La  Reine,  Lavinie,  Camulb, 

La  Reine. 

HEIasîquel  eft  ce  trouble,  8c  que  dois- je  en  at- 
tendre? 

Parle,  quel  eft  l'arrêt  que  le  fort  vient  de  rendre? 

Camille. 
Ah!  que  ne  pouvez-vous  à  jamais  l'ignorer? 
Sous  le  fer  ennemi  Turnus  vient  d'expirer. 

La  Reine. 
G  préfages  trompeurs!  ô  deftin  trop  contraire! 

Camille. 
Le  fuperbe  Troyen  va     rendre  en  ces  lieux, 

La  Reine. 
Fuions  un  vainqueur  odieux. 
Décile,  a-t-il  enfin  furmonté  ta  colère? 


SCE- 
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SCENE  IV. 

Le   Roi,   Ene*e,  Lavinie, 
Ilionb'b,  Camille, 

Soldats  Trojetts  ,  Peuples 
Latins. 

M Le  Roi. 
A  fille,  tu  vois  le  vainqueur 
Pour  prix  de  fa  vi&oire  il  a  droit  fur  ton  cceur. 
Mais  pour  ne  vous  unir  qu'avec  d'heureux  préfages, 

Je  veux  que  les  hommages 
Pç  ]  linon,  $*U  fe  peut,  fléchiffcnt  la  rigueur. 

FNRS£. 

Il  ne  me  fuffit  pas  que  fa  colère  celTe, 
Mon  bonheur  le  plus  grand  dépend  de  la  Princeift. 
à  Lavinie. 

Votre  cceur  avec  moi  daigne- 1- il  partager 

Les  doux  tranfports  que  relfent  ma  tendre/Te  Y 
L  a  vin  i  e. 
Prince,  vous  ne  devez  fonger 
Qu'à  fléchir  la  Déefle. 

E  N  e'  e. 

Redoutable  Junon,  je  viens  à  vos  genoux 
Par  des  refpe&s  profonds  expier  ma  victoire, 
Ce  jour  donne  à  mon  nom  une  nouvelle  gloire  y 

Et 
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Et  dans  ce  même  jour  je  me  foumets  à  vous. 
Confèntez  au  repos  où  le  Deftin  m'appelle 
Après  tant  de  travaux  fi  longs  &  fi  cruels, 

La  haine  des  Immortels 

Ne  doit  pas  être  immortelle. 
Le  Roi. 

Efperons,  efperons  le  fuccès  le  plus  doux  , 
Le  Ciel  ouvre  à  nos  yeux  (es  barrières  brillantes* 
On  ne  voit  point  les  marques  menaçantes 
Qui  nous  annoncent  fon  courroux, 

f8#£&  dSS8&  <g£fl2&  iQPŒM 

SCENE  V. 

Junon  dans  les  Cieux,  Le  Ro  ï  , 
Ene'e,  Lavinie,  &c\ 

IJ  UNON, 
Nvincible  Guerrier,  Junon  vient  vous  apprendre. 
Qu'à  vos  heureux  deliins  elle  daigne  fe  rendre, 
Ma  haine  contre  vous  n'a  que  trop  combattu. 
IJ  n'efr.  rien  qu'à  la  fin  la  Vertu  ne  furmonte5 

A  Venus  tout  cède  fans  honte , 
Et  vous  avez  pour  vous  Venus  &  la  Vertu. 


Junon  difparoit. 
M  *4  Ene'ï 
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E  N  fi'  E  &  I  LION  e'e. 

Souveraine  du  Ciel  >  quelle  reconnoiifance 
Ferons- nous  paroître  à  tes  yeux? 

Le  Roi,  Lavinie, 
Une  fincere  obéiflance 

Eil  l'encens  le  plus  doux  que  reçoivent  les  Dieux". 


SCENE  vr. 

1e  Roi»  Lavinib,  Enb'ê, 
Ilione'e,  Camille, 
Soldats  Troyen  s,  Tevpks 
Latins. 

VLe  Ror. 
Ous  qu'un  autre  Ciel  a  vu  naître, 
Troyens ,  pour  votre  Roi  venez  me  reconnoître9 
Venez  à  nies  Sujets  vous  unir  pour  toujours  -, 
Venus  vous  a  conduits  fur  ces  rives  aimables , 
Attirez- nous  des  regards  favorables 
De  la  BéeiTe  des  Amours. 

Camille,  Ilione'e. 
Quel  bonheur  va  combler  ces  lieux! 
En  faveur  de  fQft  fil.s  Venus  y  doit  répandre 

Ses 
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Ses  bienfaits  les  plus  précieux. 
Ses  dons  fans  fe  faire  attendre 
Sauront  flater  nos  delirs, 
L'amour  heureux  n'en  fera  pas  moins  tendre* 
Tous  les  foupirs 
Naîtront  au  milieu  des  plaifirs. 

Choe  u  r. 
Quel  bonheur  va  combler  ces  lieux! 
En  faveur  de  fon  fils  Venus  y  doit  répandre 
Ses  bienfaits  les  plus  précieux. 
Ses  dons  fans  fe  faire  attendre 
Sauront  flater  nos  deflrs, 
L'amour  heureux  n'en  fera  pas  moins  tendre, 
Tous  les  foupirs 
Naîtront  au  milieu  des  plaiiirs, 

Vanfes  des  Troyens  &  des  Latins ,  qm  expri- 
ment l y  union  des  deux  Peuples. 

Camille,  Ilïone'e. 
On  fe  plaint  de  l'amour,  on  languit,  or*  foupirc, 
On  detefte  cent  fois  fon  tyrannique  Empire, 

Et  fes  trilles  engagemens. 

Mais  après  des  peines  cruelles, 
Quand  on  reçoit  le  prix  qu'il  garde  aux  cœurs  ridelles, 
On  craint  d'avoir  fouffert  de  trop  légers  tourmens. 

Choeur. 

On  fe  plaint  de  l'amour ,  on  languit,  on  foupire, 
On  dete&e  cent  fois  fon  tyrannique  Empire, 

Mf  Et 
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Et  Tes  tri  fies  engagemens. 

Mais  après  des  peines  cruelles, 
Quand  on  reçoit  le  prix  qu'il  garde  aux  coeurs  ridelles,. 
On  craint  d'avoir  fouffert  de  trop  légers  tourmens. 
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dit  que  Dibutade  de  Sicyone  inventa  la  $culp~ 
ture.  Un  foir  fa  fille  traça  fur  une  muraille  les  ex*> 
tremitez,  de  Nombre  de  [on  Amant  ,  qui  [e  formoit  à 
la  lumière  d'une  lampe  ,  cela  donna  à  Dibutade 
la  première  idée  de  tailler  une  pierre  en  homme.  Je 
fuppofe  que  cette  fille  ayant  vu  une  belle  ftatuë  de  la 
façon  àe  [on  pere  ,  écrit  à  fon  Amant.  Les  ne-ms'de 
Dibutadis  &  àe  Tolemon  font  feints* 

UN  e  nouvelle  joie  ,  &  que  je  veux  t'écrire 
Tient  mon  efprit  tout  occupé. 
Mon  pere  m'a  fait  voir  un  Marbre  qui  refpire , 
Du  moins  fi  l'œil  n'eft  pas  trompé, 

Qui  ne  s'éronneroît  que  la  pierre  ait  fû  prendre 
La  mollefîè  même  des  chairs, 

Et  ce  je  ne  fai  quoi  de  vivant  8c  de  tendre, 
Qui  forme  les  traits  &  les  airs? 

Tu  fais  quelles  raifons  me  font  aimer  la  vue 

D'un  marbre  fi  bien  travaillé. 
D'une  fi  douce  joie  on  n*a  point  Tarne  émuë , 

M  7  Sas» 
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Sans  que  l'amour  y  foit  mêlé. 


Par  ce  divin  chef-d'œuvre  effc  à  mes  yeux  offerte 
L'image  de  cet  heureux  foir, 

Qui  répara  fi  bien  une  légère  perte 

Que  tu  crus  alors  recevoir. 

Tu  venois  me  parler  ,  j'étois  avec  mon  pere, 
Il  fait,  il  approuve  nos  feux, 

Ma/s  un  pere  efl  toujours  un  témoin  trop  fevere 
Pour  les  amours,  &  pour  les  jeux. 

Quelques  mots  au  hazard  jettez  par  complaifance. 

Compofoient  tout  notre  entretien, 
Et  nous  interrompions  notre  trifte  fïlence, 

Sans  toutefois  nous  dire  rien. 

Une  lampe  prêtoit  une  lumière  fbmbre, 
Qui  m'aidoit  encor  à  rêver. 

Je  voiois  fur  un  mur  fè  dépeindre  ton  ombre3 
Et  m'appliquois  à  Pobferver. 

Car  tout  plaît ,  Polemon  ,  pour  peu  qu'il  repré* 
fente 

L'objet  de  notre  attachement , 
C'efl  afTez,  pour  flater  les  langueurs  d'une  Amante 
Que  l'ombre  feule  d'un  Amant. 

Mais  je  pouffai  plus  loi»  cette  douce  chimère, 
Je  voulus  fixer  en  ces  lieux , 

Attacher  à  ce  mur  une  ombre  paflàgere , 
Pour  la  conferver  à  mes  yeux» 

Alors 
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Alors  en  la  fuivant  du  bout  d'une  baguette, 

Je  trace  une  image  de  toi, 
Une  image,  il  eft  vrai,. peu  diftinéte,  imparfaite, 

Mais  enfin  charmante  pour  moi. 

Dibutade  attentif  à  ce  qu'Amour  invente, 

Conçoit  aufïi-tôt  le  deflèin 
De  tailler  cette  pierre  en  figure  vivante, 

Selon  l'ébauche  de  ma  main. 

Ainfi ,  cher  Polemon ,  commence  la  Sculpture, 
Grâces  à  ces  heureux  hazards. 

L'Amour  qui  fut  jadis  débrouiller  la  Nature, 
Aujourd'hui  fait  naitre  les  Arts. 

Je  fèns  un  doux  efpoir  à  qui  mon  cœur  fe  livre, 

Tout  l'avenir  s'offre  à  mes  vœux. 
Puifqu'on  peut  vivre  en  marbre  ,  on  y  voudra  re- 
vivre 

Pour  fe  montrer  à  nos  neveux. 

Les  Héros  par  cet  Art  étendront  leur  mémoire 
Bien  loin  au  de-là  de  leurs  jours, 

Et  le  foin  qu'ils  auront  d'éternifer  leur  gloire, 
Eternifera  nos  amours. 

Combien  de  Demi  dieux,  dont  les  hommes  peut- 
être 

EulTènt  oublié  jufqu'au  nom, 
Que  d'exemples  puiiïàns  que  l'on  n'eût  pu  connoitre 
Si  je  n'euffe  aimé  Polemon? 


Mais  fi  tu  refTemblois  à  tant  d'Amans  volages, 

Si 
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Si  tu  changeois  à  mon  égard, 
Oferois-tu  jetter  les  yeux  fur  les  Ouvrages 
Que  va  produire  un  fi  bel  Art  ? 

Ta  noire  trahifon  auroit  toujours  contre  elle 
La  voix  de  ces  témoins  muets, 

Qui  te  reprocheroient  cet  amour  fi  fidelle 
Dont  ils  font  tous  autant  d'effets* 

Je  t'offenfè,  &  je  fai  qu'il  s'élève  en  ton  ame 
Un  vif,  mais  doux  reiïèntiment. 

Viens,  je  réparerai  ces  fbupçons  de  ma  flâmc, 
Que  je  condamne  en  les  formant. 

Quoi  !  de  tels  changemens  fèroient-ils  donc  poffi- 
bles  ? 

Quoi!  cet  Amour  toujours  vainqueur 
Animeroit  par  moi  des  marbres  infenfibles. 
Et  n'animeroit  plus  ton  coeur  [ 
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FLORA 

A 

POMPÉE 

pOmpée  étant  encore  jeune  aima  la  Courtifane  Flora 
*  2/1  beauté  étoit  fi  grande,  quon  la  fit  feindre 

dans  le  Temple  de  Caftor  S  de  Pollux.  Gem'mus  ami 
de  Pompée  devint  éperdâment  amoureux  d'elle  \  mats 
comme  elle  étoit  prévenue  de  la  pajjion  quelle  avoit 
pour  Pompée ,  elle  nécout oit  pas  Geminius.  Pompée 
ayant  pitié  de  (on  ami  ,  la  lui  céda.  Elle  en  tomba 
malade  de  chagrin  ,  &  c'eft  dans  cet  état  quelle  lui 
écrit* 

Pîlête  à  voir  arriver  la  mort  que  je  défire , 
Je  t'écris  dans  un  lit  tout  baigné  de  mes  pleurs* 
Ma  main  encor  n'a  la  force  d'écrire 

Que  pour  exprimer  mes  douleurs. 

De  mes  triftes  regards  on  voit  le  feu  s'éteindre  » 
Mon  teint  perd  cet  éclat  qui  m'attiroit  les  yeux , 
Et  croiroit-on  que  Rome  me  fit  peindre 
Pour  orner  les  Temples  des  Dieux  r* 

En  vain  fur  ces  Portraits  les  Etrangers  me  vantent. 
Qu'on  les  ôte,  Pompée,  ils  me  font  trop  d'honneur. 

Nos*» 
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Non,  ce  n'eft  plus  Flora  qu'ils  repre'lêntenty 
Depuis  qu'elle  n'a  plus  ton  cceur. 

Te  fouvient-il  du  tems  où  ta  flâme  inquiète 
Craignoit  fi.  tendrement  des  Rivaux  malheureux  F 
Ah!  difois-tu,  dans  quel  trouble  me  jette 
L'offre  qu'ils  te  font  de  leurs  vœux  ? 

Fourras- tu,  ma  Flora-,  réfliler  à  leurs  larmes-? 
Fourrai-je  dans  ton  cœur  tenir  feul  contre  eux  tousf 
Que  mon  amour  veut  de  mal  à  ces  charmes. 
Qui  m'attirent  tant  de  jaloux! 

Je  te  difois  alors,  je  mettois  en  ufage 
Tout  ce  qui  te  pou  voit  guérir  de  ce  fouci. 
Ciel!  quelle  erreur!  étoit-ce  mon  partage 
Que  de  te  raffiirer  ainfi? 

Ce'toit  toi  qui ■.  devais  jurer  à  ta  maitreflè 
Que  tu  ne  ferais  point  touché  par  tes  Rivaux, 
Que  tu  pourrois  fou  tenir  ta  tendreiïe 
Malgré  la  pitié  de  leurs  maux. 

Que  me  reproches-tu?  j'étois  trop  infenfible 
Aux  foupirs  qu'on  pouflbit  pour  ébranler  ma  foi, 
De  tendres  foins  me  trouvoient  invincible, 
Lorfqu'ils  ne  partoient  pas  de  toi. 

Voilà  ,  Dieux  immortels ,  ce  qui  fait  qu'on  me 
quite, 

Vous  écoutez  ici  les  plaintes  d'un  Amant. 
Etqu'clt-cc  donc  déformais  qui  mérite 
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Un  éternel  attachement? 


Ne  dis  point  qu'aux  douceurs  de  la  plus  vive  fiâmc 
Il  falloit  d'un  ami  préférer  le  repos. 

Ne  prétens  point  nous  déguifèr  ton  amc 
Sous  de  vains  difcours  de  Héros. 

On  fait  jufqu'à  quel  point  l'amitié  doit  s'étendre» 
Julqu'où  doit  nous  pouffer  un  û  cher  intérêt, 
D'autres  Héros  ont  daigné  nous  apprendre 
Qu'où  l'amour  parle,  tout  fe  taît. 

Ton  changement  n'a  point  une  caufe  plus  belle 
Que  ceux  qui  font  gémir  tant  de  cœurs  amoureux 
Tu  n'es  au  fond  qu'un  Amant  infidelle, 
Et  non  un  Ami  généreux. 

Pourquoi ,  lorfqu'il  voioit  fa  flâme  rebutée, 
Ton  Rivai  t'a-t-il  pu  toucher  par  fes  ennuis? 
Et  moi,  qui  pers  tout  ce  qui  m'a  flatée, 
Et  moi  qui  meurs,  je  ne  le  puis. 

J'attendris  ton  ami  par  ma  douleur  extrême* 
Comment  de  tes  préfèns  jouïroit-il  jamais  ï 
II  fe  reproche,  il  condamne  lui-même 
La  cruauté  de  tes  bienfaits. 

ïl  veut  te  rappeller,  je  le  retiens  fans  cette, 

Car  quand  tu  reviendrois,  quel  fort  feroit  le  micnl 

Te  devrois  tout  à  fa  feule  tendrelTe, 
J 

Pompée,  8c  ne  te  devrois  rien. 


En  me  cédant  à  lui  tu  t'es  rendu  juftice, 
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Il  n'eft  pas  comme  toi  barbare  &  fans  amour. 
Je  n'aurois  pas  à  craindre  un  facrifice, 
Si  je  pouvois  l'aimer  un  jour. 

Faut-il  que  de  mon  cœur,  hélas!  rien  ne  t'efface? 
Quel  charme  malheureux  a  fù  me  prévenir? 
Que  je  voudrois  l'adorer  en  ta  place 

Pour  te  plaire,  ou  pour  te  punir f 

Alors  mes  foins  pour  lui  tendres ,  ardens ,  dura- 
bles, 

PafTeroient  tous  les  foins  que  pour  toi  j'ai  perdus, 
Et  je  rendrois  encor  plus  défirables 

Tous  les  biens  que  tu  n'aurois  plus. 

Trop  vaine  iîîuiion ,  &  trop  tôt  dlffipéc] 
Quoi!  d'un  fatal  amour  je  pourrois  me  guérir? 
Quoi!  j'aimeroîs  un  autre  que  Pompée? 
Non,  je  ne  faurai  que  mourir. 


ÀRIS- 
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A  R  I  S  B  E 

AU  JEUNE 

MA    R    I  U  S. 

fjUand  Marius  eut  été  chaffé  de  Rome  par  la  fac- 
tion  de  Sylla ,  &  fefut  retiré  en  Afrique ,  [on fils 
qui  V  accompagnoit  tomba  entre  les  mains  d'Hiempfal 
Roi  de  Numidie  ,  qui  le  retint  prifonnier.  Une  des 
femmes  de  ce  Roi  devint  amoureufe  du  jeune  Marius, 
&  eut  la  gêner ofiié  de  lui  fournir  des  moyens  defortir 
4e  fa  prifon,  quoique  par  là  elle  le  perdît  pmr  jamais* 
Cefl  après  qu'elle  lui  a  rendu  fa  liberté ,  &  qu'il  a 
rejoint  fon  pere ,  qu'elle  lui  écrit. 

DePu  is  que  je  me  fuis  privée 
De  tout  ce  qui  flattoit  mes  plus  tendres  deiirs. 
Dans  votre  fouvenir  me  fuis-je  confervée? 

Songez- vous  à  mes  déplaiiïrs? 

Il  n'eft  point  de  fin  pour  mes  peines, 
Rien  ne  fauroit  rejoindre  Arisbe  8c  Marius. 
Je  ne  me  repens  pas  d'avoir  brife  vos  chaînes* 

Je  me  plains  de  ne  vous  voir  plus. 

Combien,  avant  votre  fbrtie, 
Un  demi  jour  m'eût-il  duré  fans  vous  parler? 

Et 
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Et  maintenant  les  mois,  6c  les  ans,  5c  ma  vie» 
Tout  fans  vous ,  tout  va  s'écouler. 

Seule,  6c  mortellement  bleflee, 
je  parcours  ce  Palais  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Et  ne  faurois  bannir  l'efperance  infenfée 

Que  j'ai  de  vous  trouver  partout. 

Qui  le  croiroit?  je  revois,  j'aime 
Les  lieux  où  par  le  Roi  vous  étiez  reiïerré, 
Et  je  vous  redemande  à  cette  prifon  même 

D'où  mon  amour  vous  a  tiré. 

J'attens  avec  impatience 
Que  l'ombre  de  la  nuit  fe  répande  lur  nous, 
Ma  triftefTe  redouble  en  ce  vafte  iilence, 

Et  ce  tems  m'en  paroit  plus  doux. 

Tout  me  peint  l'objet  que  j'adore 5 
Lorfqu'en  mes  yeux  laffez  le  fommeil  cil  entré, 
En  fonge  quelquefois  (ce  bien  me  relie  encore) 

Je  crois  vous  avoir  recouvré. 

Mais  vous  avoiierai-je  une  crainte 
Qui  paflè  tous  les  maux  de  mon  cœur  agité  ? 
Je  crains  que  votre  amour  n'ait  été  qu'une  feinte 

Pour  obtenir  la  liberté. 

Je  me  repréfente  fans  ceflè 
Combien  vous  me  prefliez  d'ouvrir  votre  prifon, 
Je  ne  me  fouviens  point  d'aucun  trait  de  tendrefîè. 

Vous  donniez  tout  à  la  raifon. 


Vous 


DIVERSE  S.  287 
Vous  me  parliez  toujours  d'un  pere 
'Dont  il  falloit  fervir  la  haine  &:  le  eouroux^ 
Jamais  la  liberté  ne  vous  en  fut  moins  chère  , 
Quoiqu'elle  m'arrachât  à  vous. 

Helas!  d'où  vient  que  ma  mémoire 
Repaflè  les  difeours  &  les  foins  d'un  Amant? 
Pour  ne  le  voir  jamais,  eft-il  befoin  de  croire. 
Qu'il  m'aimât  fans  déguifement? 

Oui,  d'une  abfènce  fi  cruelle 
îl  faut  que  cette  idée  adouci  fle  l'ennui, 
l'ai  befoin  de  penfer,  Marius  eft  fidelle, 

Et  je  n'ai  pas  trop  fait  pour  lui. 

Trifte  plaifir!  douceur  trompeufe! 
Mes  maux  ,  fi  vous  m'aimez  ,  doivent  s'en  aug- 
menter , 

Votre  perte  à  mon  cœur  en  eft  plus  douloureufe , 
Cependant  je  veux  m'en  flater. 

Peut-être  la  fierté  Romaine 
S'oppofe  aux  fentimens  que  vous  auriez  pour  moi?- 
Je  fuis  une  Numide,  8c  votre  ame  hautaine 

Dédaigne  d'être  {bus  ma  loi. 

Se  peut-il  qu'un  climat  devienne 
Pour  l'empire  d'amour  un  climat  étranger? 
La  beauté  qui  n'a  pas  le  droit  de  Citoyenne» 

A  toujours  celui  d'engager. 


D'ail- 
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D'ailleurs  je  ne  fuis  plus  Numide, 
De  fon  propre  intérêt  mon  amour  eft  vainqueur  j 
La  naiflance  n'eft  rien  où  la  vertu  décide, 

Je  fuis  Romaine  par  le  cœur. 

N'admirez  plus  tant  la  mémoire 
Des  plus  fameux  Héros  que  Rome  ait  mis  au  jour, 
J'ai  plus  fait  pour  l'effort,  quoique  moins  pour  la 
gloire, 
J'ai  facrifié  mon  amour. 

Grands  Dieux  !  vous  vîtes  ieuls  mes  peines, 
T)e  l'excès  de  mes  maux  vous  fûtes  feuls  témoins, 
Lorfqu'cnfin  arriva  la  nuit  où  de  Ces  chaînes 

Marius  fortit  par  mes  foins* 

Tandis  qu'une  trôupe  choifie 
Conduifbit  ce  deffein  fur  mes  ordres  fècrets-, 
Tandis,  pour  dire  mieux,  qu'on  m'arrachoit  la  vie 

En  exécutant  mes  projets  5 

Par  une  tendreffe  contrainte 
Je  tâchois  d'occuper  ou  d'amufei  le  Roi. 
Dans  l'état  où  j'étois,  quelle  cruelle  feinte? 

Quel  fupplice  qu'un  tel  emploi! 

Avec  combien  d'inquiétude 
Je  fentois  s'écouler  Se  comptois  les  inftans.! 
Ciel  i  difois-je  tout  bas  dans  cette  incertitude, 

Sait-on  bien  fè  fervir  du  tems? 


Prend-on  bien  toutes  fes  mefures  ! 


A- 
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Amour,  dans  ces  périls  tu  m'as  fait  embarquer, 
Amour  ,  veille  pour  nous  *  veille  ,  en  ces  con- 
jonctures 

Un  rien  peut  faire  tout  manquer. 

Maintenant ,  ajoûtois-je  enfuite , 
Des  Gardes  du  Palais  on  a  trompé  les  yeux. 
On  vient  à  Marius,  il  fort,  il  prend  la  fuite, 

Il  eft  déjà  hors  de  ces  lieux. 

Alors  de  cette  douce  image 
Mon  efprit  à  tel  point  fe  laiflbit  occuper  i 
Que  cet  air  inquiet  dépeint  fur  mon  vifage 

Commençoit  à  fe  diffiper. 

Enfin  ,  quand  le  Roi  m'eut  quittée, 
Las  de  me  voir  diftraite,  6c  peut-être  offenfé, 
Je  courus  6c  de  crainte  6c  d'efpoir  agitée, 

Savoir  ce  qui  s'étoit  pane. 

On  m'apprit  une  heureufe  ifïiië, 
La  nouvelle  flatoit  tous  les  vœux  de  mon  coeur, 
Je  brûlois  de  l'apprendre,  6c  quand  je  l'eus  reçue, 

J'en  penfai  mourir  de  douleur. 

Tant  qu'à  me  rendre  malheureufe 
Moi-même  j'emploiai  mes  foins  6c  mes  efforts  f 
Je  ne  fai  quel  plailir  d'une  ame  genereufe 

Me  foûtint  par  de  doux  tranfports. 

Mais  que  cette  ardeur  de  courage 
Eft  après  fon  effet  prompte  à  fe  démentir! 

N  Dès 
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Dès  que  de  mes  malheurs  j'eus  achevé  l'ouvrage  i 
Je  commençai  de  les  fentir. 

Telle  fut  ou  mon  injuftice, 
Ou  la  vive  douleur  de  vous  avoir  perdu , 
Que  j'ofai  reprocher  cet  important  fer  vice 

A  ceux  qui  me  l'avoient  rendu. 

Mon  cœur  à  lui-même  contraire 
De  cet  heureux  fuccès  jouît  en  gémifTantj 
Je  n'en  rougirai  point,  cequ'Arisbe  a  fû  faire 

Excufe  afTez  ce  qu'elle  fent. 

Que  je  crains  qu'aucune  foiblefïè 
N'aide  de  votre  part  à  me  ju-ftifier  1 
Libre?  regrettez-vous  les  marques  de  tendrefle 

Que  vous  reçûtes  prifonnier  ? 

Vous  dûtes  vers  Arisbe  abfente 
En  fortant  de  ces  lieux  envoyer  un  foupir , 
Vous  méritâtes  peu  les  bienfaits  d'une  Amante, 

S'ils  vous  firent  trop  de  plaifir. 

Un  autre  Amant  eût  fui  moins  vite 
Pour  tourner  mille  fois  les  yeux  vers  ce  Palaisj 
C'eft  là  que  je  la  laiflè,  eût- il  dit  ,  je  la  quitte 

Pour  ne  la  retrouver  jamais. 

Que  fai-je?  un  autre  Amant  peut-être 
En  rompant  fes  liens  eut  rendu  des  combats. 
Ali!  fi  dans  votre  cœur  ce  fentiment  put  naître, 

De  quoi  ne  me  paya -t- il  pas? 
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Mais  Dieux  /  quel  bonheur  j'envifage! 
Ceft  un  prix  allez  grand  que  mon  amour  reçoit. 
Si  près  d'une  Rivale  on  ne  fait  pas  ufage 

De  la  liberté  qu'on  me  doit. 
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CLEOPATRE 

A 

AUGUSTE. 

f^N  fait  Vhiftolre  de  Cliopatre.  il  efl  hefotn  de  fe 
la  rappeller  un peu ,  pour  bien  ent<  f  îdns  ï,  r- 
prit  de  cette  Lettre  j  car  jefuppofe  que  CltOi  atre  »  a,  re$ 
la  mort  d'Antoine ,  s* étant  enfermée  dans  les  Tom* 
beaux  des  Rois  d'Egypte  ,  écrit  a  Ahgufte  ,  &  Lui 
tourne  le  plus  adroitement  qu'elle  peut  peur  ja  jufti- 
f  cation  les  principaux  évenemens  de  fa  vie.  Surtout 
il  faut  fe  fouvenir  combien  Cléopaire  étoit  une  Prin- 
ce/Je galante  ,  que  dans  l'état  ou  elle  fe  trou^oifi 
alors  ,  il  ne  lui  reftoit  plus  d'autre  reffource  auprès 
d'Augufle,  qu'une  coquetterie  bien  conduite, 

JE  crois  devoir  ,  Seigneur  ,   vous  épargner  ma 
vue  , 

En  l'état  où  je  fuis  j'évite  tous  les  yeux, 
Je  fuis  le  Soleil  même  >  8c  je  fuis  defeenduë 
Dans  les  Tombeaux  de  mes  ayeux** 

Ce  funefte  féjour,  conforme  à  mes  penfées, 

N  a  Excite 
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Excite  mes  foupirs,  &  nourrit  mes  douleurs; 
Ces  Morts  m'offrent  en  vain  leurs  fortunes  pafTées, 
Rien  n'approche  de  mes  malheurs. 

Ne  croiez  pas ,  Seigneur,  que  Cleopatre  y  compte 
La  gloire  dont  le  Ciel  fe  plaît  à  vous  charger, 
Dans  TUnivers  entier  elle  auroit  trop  de  honte 
D'être  feule  à  s'en  affliger. 

Reine  fans  Diadème,  &  n'attendant  que  l'heure 
D'une  prifon  affreufe  ou  d'un  bannifTement, 
Dans  fes  Etats  conquis  Cleopatre  ne  pleure 
Que  la  perte  de  fon  Amant. 

Quand  cet  Amant,  5c  moi  par  fes  de'fîrs  guidée, 
Nous  armions  contre  vous  tant  de  peuples  divers» 
Nous  n'avions  point  conçu  Pambitieufe  idée 
De  vous  difputer  l'Univers. 

Et  ne  voyions-nous  pas  que  toujours  versl'Empire 
Le  deftîn  vous  faifoit  quelque  nouveau  degré  ? 
Je  me  rendis  à  lui  fur  les  mers  de  TEpire, 

Avant  qu'il  fe  fût  déclaré. 
Rien  ne  nous  annonçoit  encor  notre  difgrace, 
J'en  voulus  en  fuianc  prévenir  les  arrêts, 
Et  depuis,  vous  favcz  fi  l'Egypte  eut  l'audace 

De  s'oppofer  à  vos  progrès. 

Non ,  non ,  fans  jaloufie  &  d'un  efprit  tranquille, 
De  vos  heureux  fuccès  nous  regardions  le  cours  , 
Nous  voulions  feulement  afîurer  un  azile 
A  de  malheursufes  amours* 

Marc 
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Jvlarc  Antoine  paflbit  ponr  le  fécond  de  Rome* 
Far  mille  heureux  exploits  ce  nom  fut  confirmé» 
Ses  manières ,  fon  air ,  tout  étoit  d'un  grand  homme, 
L'ame  encor  plus  ,  6c  je  l'aimai*. 

Jefèi  que  fon  efprit  violent  ,  téméraire 
Toujours  aux  parlions  fe  laiiTbit  prévenir  , 
Et  je  craignois  pou  lui  la  fortune  profpera 
Qu'il  ne  favoit  pas  foûtenir. 

Je  l'aimai  cependant;  e'eft  une  lôi  fatale 
Qme  J'amour  doit  caufer  tous  mes  évenemens 
Je  m'attache  aux  Héros,  je  fuis  tendre  ,  6c  j'égâîè 
Leurs  vertus  par  mes  fentimens. 

Ahl  Seigneur  ,  à  vos  yeux  brique  j'irai  paroître, 
Prenez-d'un  ennemi  le  vifage  irrité, 
r&itez.-moi ,  s'il  fe  peut ,  comme  un  fuperbe  Maître, 
Je  craindrois  trop  votre  bonté* 

Je  m'apprête  à  me  voir  en  efclave  menée 
Dans  ces  murs  orgueilleux  des  fers  de  tant  deRoiS* 
La  maifon  des  Cefars,  telle  eft  fa  deftinée, 
Doit  triompher  de  moi  deux  fois. 

Cefàr  qu'on  met  au  rang  des, Dieux,  6c  non  des  Princes* 
Par  mille  aimables  foins  triompha  de  mon  cœur, 
Et  vous  triompherez  de  moi,  de  mes  Provinces» 
Aufii  jufte,  aufli  grand  Vainqueur* 

Il  préfera  pourtant  la  plus  douce  victoire» 
Dieux quels  foupirs  poulTok  le  maître  des  Hu- 
mains !  N  5.  Que. 
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Que  d'amour  dans  une  ame  où  regnoit  tant  de 
gloire, 

Que  rempliffoient  tant  de  deileins! 

Combien  nie  jura-t-il  qu'au  fortir  de  la  guerre , 
Si  îe  Ciel  en  ces  lieux  n'eût  pas  tourné  fes  pas, 
11  eût  manqué  toujours  au  Vainqueur  de  la  Terre 
D'adorei  mes  foibles  appas  r 

Corûbien  mejura-til  qu'il  eût  changé  fans  peine 
Tant  d'honneurs  ,   de  refpedfcs ,  ôc  d'applaudir!©- 
mens 

Contre  un  des  tendres  foins  dont  j'étois  toujours 
pleine , 

Contre  mes  doux  empreffemens  ? 

Auflî  pour  être  heureux,  s'il  peut  jamais  fuffire 
De  pofîeder  un  cœur ,  d'en  avoir  tous  les  vœux, 
De  fe  voir  prévenir  dans  tout  ce  qu'on  défire, 
Cefar  fans  doute  étoit  heureux. 

Je  le  fèns  bien,  Seigneur,  je  me  fuis  égarée, 
J'ai  trop  dit  que  Cefer  a  vécu  fous  mes  loix,. 
Bien- tôt  vous  me  verrez,  pâle  Se  défigurée, 
Et  vous  condamnerez,  fon  choix. 

Mais  fi  le  grand  Cefar  fouhaita  de  me  plaire, 
Mes  jours  coûtaient  alors  dans  la  profperité. 
Le  fort,  vous  le  favez,  favorable,  ou  contraire, 
Décide  auffi  de  la  beauté. 

Si  de  ces  heureux  jours  je  revoiois  l'image. 
Si  mes  larmes  touchoient  le  Ciel,  ou  l'Empereur, 

Peut- 
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Peut-être. . . .  mais  ,  hélas  !  quel  retour  j'envie 
fige! 

D'où  me  vient  cette  douce  erreur  £ 

En  me  la  pardonnant,  imitez  la  clémence 
De  qui  pour  vos  vertus  voulut  vous  adopter  £ 
Vous  êtes  par  le  fang ,  par  l'aveugle  naifîànce 
Moins  obîigé  de  l'imiter.. 

PORTRAIT 

D  E 

C  L  A  R  I  C  E 

J'Rfpere  que  Venus  ne  s'en  fâchera  pas, 
Aflez  peu  de  Beautefc  m'ont  paru  redoutables* 
Je  ne  luis  pas  des  plus  aimables, 
Mais  je  fuis  des  plus  délicats. 
J'étais  dans  l'âge  où  règne  la  tendrefîè,- 
Et  mon  cœur  n'étoit  point  touché,. 
Quelle  honte!  il  fallait  juftirler  fans  ceJTe 
Ce  cceur  oifif  qui  m'étoit  reproché. 

Je  difois  quelquefois  :  Qu'on  me  trouve  un  vifaga 
Par  la  (impie  nature  uniquement  paré, 
Dont  la  douceur foit vive,  6c  dontl'air  vif  foitfàge.y 
Qui  ne  promette  rien,  &  qui  pourtant  engage, 

N  4  Qu'qîî 


%fS  POESIES 

Qu'on  me  le  trouve,  &  j'aimerai. 

Ce  qui  fooit  encor  bien  néceflàire. 
Ce  feroït  un  efprit  qui  penfât  finement , 

Et  qui  crût  être  un  efprit  ordinaire , 
Timide  fans  fujet,  &  par  là  plus  charmant  ] 
Qui  ne  pût  fc  montrer,  ni  fè  cacher  fans  plaire j 

Qu'on  me  le  trouve  •  6c  je  deviens  Amant. 

On  n'eft  pas  obligé  de  garder  de  mefure; 

Dans  les  fbuhaits  qu'on  peut  former  > 
Comme  en  aimant  je  prétens  eftimer , 

Je  voudrois  bien  encor  un  cœur  plein  de  droiture  ^ 
Vertueux  fans  rien  réprimer, 
Qni  n'eût  pas  befoin  de  s'armer 
D'une  ûgefïè  auftcre  &  dure, 
Et  qui  de  l'ardeur  la  plus  pure 
Se  pût  une  fois  enflamer; 
Qu'on  me  le  trouve,  Se  je  promets  d'aimer*. 

Bar  ces  conditions  j'effraiots  tout  le  monde. 

Chacun  me  promettoit  une  paix  fi  profonde  » 
Que  j'en  ferois  moi-même  embarraiïe. 
Je  ne  voiois  point  de  Bergère, 
Qui  d'un  air  un  peu  courroucé 
Ne  m'envoiât  à  ma  Chimère. 

Je  ne  fai  cependant  comment  l'Amour  a  fait. 
Il  faut  qu'il  ait  long  tems  médité  fon  projet* 
Mais  enfin  il  eft  fur  qu'il  m'a  trouvé  Clarice , 
Semblable  à  mon  idée,  ayant  les  mêmes  traits 
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Je  crois ,  pour  moi ,  qu'il  me  Ta  faite  exprès. 
O!  que  l'Amour  a  de  malice  ! 

LES  JEUX 

OLYMPIQUE  S, 

«Sfer       paffion  qui  av oit  déjà  duré  cinq  ans. 

J Adis  de  cent  ans  en  cent  ans 
La  magnifique  Rome  à  tous  fes  Habitans 

Donnoit  une  fuperbe  Fête; 
Et  les  Hérauts  crioient:  Citoyens,  accourez, 
Vous  n'avez  jamais  vû9  jamais  vous  ne  verrez, 

LefpeBacle  qu'on  vous  apprête. 

Ce  n'eft  pas  qu'à  parler  dans  la  grande  rigueur, 
On  n'eût  bien  pu  trouver  quelque  tête  chenue 

D'une  opiniâtre  vigueur, 
Par  qtfi  la  Fête  eût  été  déjà  vue  ; 

Mais  quoi!  dans  la  condition 
Où  les  Dieux  ont  réduit  îa  trifte  vie  humaine  , 
Un  cas  li  iingulier  ne  valoit  pas  la  peine 

Qu'on  en  fît  une  exception* 

Telle  cft  chez  les  Amours  la  coutume  établie, 
La  même  chofe  s^y  publie 

N;  A 


\  298  POESIES 

A  des  Jeux  fblemaeîs  qu'ils  célèbrent  entr'euxj. 
Mais  ee  qui  doit  cauièr  une  douleur  amere, 
C'eft  que  tous  les  quatre  ans  on  célèbre  ces  Jeux^; 
Cependant  pour  ces  malheureux 
C'efl:  une  Fête  Séculaire, 
Jamais  un  Amour  n'en  voit  deux» 

Avoir  vécu  deux  ans,  la  carrière  eft  jolie, 
.Trois,  e'eft  le  bout  du  monde  ,  on  ne  les  peut 
pafièr , 

Mais  aller  jufqu'à  quatre,  oh,  ce  feroit  folie, 

Si  feulement  ils  ofoient  y  penfer. 
Ils  n'àvoient  pas  jadis  les  mêmes  deftinées; 
Un  Amour  fourniiToit  fa  quinzaine  d'années, 
Sa  vingtaine  ,  pour  faire  un  compte  encor  plus 
rond  5 

Hclasl  bien  moins  de  tems  aujourd'hui  les  em- 
porte ; 

El  s'il  faut  que  toujours  ils  baiffent  de  la  forte* 
Dieu  fâche  ce  qu'ils  deviendront. 

Quel  fut  Tétonnc  ment  de  la  Troupe  légère , 
Lorfqu'a  ces  derniers  Jeux,  &;  dans  un  grand  coa^ 
cours  r 

S'avança  le  Doyen  de  Cypre  &  de  Cythere, 
Le  MathufaJem  des  Amours, 

Un  Amour  de  cinq  ans,  6c  qui  de  ce  fpedlacle 

Leur  eut  fait  par  avance  un  fidelle  rapport! 

Le  petit  Peuple  ailé,  dans  un  commun  tranfporty 
Battit  des  mains;  cria  miracle» 


Mais, 
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Mais,  grands  Dieux!  que  n6  fut-ce  pas 
Quand  il  vint  dans  la  Lice,  6c  malgré  ce  grand  âge- 
Sur  de  jeunes  Rivaux  remporta  l'avantage 

En  mille  difîerens  combats  ? 
Gar  ces  Jeux  reflembloient  à  ceux  que  vit  PElide, 
Jeux  guerriers,  où  venoient  s'exercer  les  Amours  s 
Tantôt  à  déclarer  une  flâme  timide, 

Qui  veut  parler,  6c  qui  fe  tait  toujours  j 
Tantôt  à  placer  bien  ces  douces  bagatelles, 

Ces  petits  foins  qui  touchent  tant* 
Tantôt  à  fe  plaindre  des  Belles 
Avec  refpocl:,  6c  même  en  s'emporrant. 
Que  fai-je  enfin?  fous  cette  fauflTe  image 
Ils  préludent  enfemble  à  leurs  charmans  emploie- 
Rien  n'aide  tant  à  leurs  exploits 
Que  ce  fblide  apprentifïage. 

D'une  foule  d'Amours  le  vainqueur  fut  fuivL 
De  toutes  parts  l'aîlegrefTe  s'èx prime 
Par  mille  cris  redoublez  à  Tenvij 
L'un  admire  à  cinq  ans  quelle  force  l'anime^ 
L'autre  veut  lavoir  le  régime 
Dont  jufqu'alors  il  s'eft  ièrvi. 

Mais  lui  i  ce  ne  font  pas  ici ,  comme  j'efperev 
Dit-il,  les  derniers  Jeux  où  je  me  trouverais. 
Il  n'eft  pas  encor  tems  que  je  fois  admire , 

Et,  qu'il  (bit  dit  fans  vous  déplaire; 
Tous  tant  que  vous  voila ,  je  vous  enterrerai». 
Mon  deftin  fera  tel,  que  des  Amours  antiques 
Chez  les  Amours  futurs  moi  feul  je  ferai  foi; 

N  6  On 
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On  me  confultera  fur  de  vieilles  pratiques^ 

Dont  la  mémoire  auroit  péri  fans  moi. 
Mais  punique  vous  voulez,  favoir  ce  qui  me  donne: 
Cette  longue  fente  dont  vous  êtes  furpris, 
Je  vis  de  ce  beau  feu  qui  fort  des  yeux  d'Iris, 

Et  comme  on  voit ,  la  nourriture  eft  bonne. 

jg&  &§fe  (Stfa  jg$       as*©  !î/«&  asaS  jgffl 
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S  O  N  N  E  T. 

JE  fuis  (crioit  jadis  Apollon  à  Daphné, 
Lorfque  tout  hors  d'haleine  il  couroit  après  ellss 
Et  lui  contoit  pourtant  la  longue  Kirielle 
Des ..rarefr qualité z  dont  il  étoit  orné-) 

Je  fuis  îe  Dieu  des  Vers,  je  fuis  bel  efprit  né. 
Mais  les  Vers  n'étoient  point  le  charme,  de  la  Belles 
Je  fài  jouer  du  Lut,  arrêtez.  Bagatelle, 
Le  Lut  ne  pouvoit  rien  fur  ce  cœur  obftiné* . 

je  connoîs  la  vertu.de  la  moindre  racine , 
Je  fuis  par  mon  favoir  Dieu  de  la  Médecine, 
Daphné  fuioit  encor  plus  vite  que  jamais. 

Mais  s'il  eût  dit ,  Vbiez  quelle  eft  votre  conquête, 
Je  fuis  un  jeune  Dieu ,  toujours  beau ,  toujours  frais* 
Dap&nc,  fur  m  parole,  auroit  tourné  la  tête. 


SlTR 
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SUR 

UN  SOUPER, 

Ou  l'on  fouhaitoit  qu'une  perfonne  qui  en 
devoit  être  y  sennuiat. 

PRIERE    A  L'ENNUI. 

f~\  Tor,  terrible  Dieu,  que  l'on  n'honore  guère* 

Du  moins  d'un  culte  volontaire, 
Ennemi  de  la  joie,  Ennui,  puiiïànt  Ennui  , 
Goûte  un  plailir  nouveau  ,  je  t'invoque  aujourd'hui 
Va  t'ëtablir  ce  foir  dans  la  noble  cohue,. 
Defcens  envelopé  d'une  invifible  nue , 
Lorfque  tu  t'introduis  fans  qu'on  fâche  comment, 

Tu  règnes  plus  abiolument. 
Bfcac  avec  toi  ta  Troupe,  6c  qu'elle  foit  complète, 
Le  trifte  Sérieux  8c  la  Langueur  fècreîte* 
Par  qui  les  Plaiftrs  font  chaiTes, 
Les  Complimens  froids  8c  glacez* 
Les  Nouvelles  de  la. Gazette, 
Les  longes  Conres  remplis  .le  dérails  entaflèz., 
Ou,  qui  pis  eit,  les  Ris  forcez,, 
La  Gayete  faulle  8c  contrefaite, 
Les  bons  mots  d'autrui  qu'on  répète, 
Et  qui  même  font  mal  placez. 
Que  d'ua  repas  très. court  les  Convives  lalfez 
N'7 
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Cachent  leurs  bâiilemens  fous  une  main  di (crête-,. 
Qu'ils  prêtent  à  l'Horloge  une  oreille  inquiète  r 

Et  ne  le  montrent  emprelîez 
Qu'à  faire  avant  minuit  une  heureufe  retraite. 
Ennui ,  tu  me  diras  qu'en  préience  d'Iris 
Il  ne  t'eit  pas  aife  d'établir  ton  empire, 
Que  fon  aimable  vue  animant  les  efprits  .  *  , 
Je  t'entens,  à  cela  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 
Et  bien ,  tu  ne  dois  pas  fonger 
A  régner  fur  toute  la  Bande , 
Mais  Iris  peut  leur  plaire,  6c  pourtant  enrager 5 
C'efr.  fur  elle,  grand  Dieu,  qu'il  faudra  te  vanger, 
Puifiant  Ennui ,  je  te  la  recommande. 

SUR 

UN  RETOUR 

Oui  devolt  être  au  mois  ÂOBobre. 

NE  reviendras- tu  point,  ne  ferai- je  fans  ceflè 
Que  d'inutiles  vœux  pour  hâter  ta  parelïê, 
Mois  charmant,  Mois  aimable,  où  de  fes  donsnou* 
ycaux 

Bacchus  remplira  nos  tonneaux  ? 
De  Vignerons  contens  quand  verrai-je  une  Armée 
Par  les  ordres  du  Dieu  dépouiller  fes  Etats , 
Et  faire  bouillonner  la  liqueur  enflamée 
Mere  des  Jeux,  &  l'Ame  des  Repas? 

Ainfi 
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Ainfi  dans  le  fond  d'un  Boccage 
Je  parlois  feul,  6c  Bacchus  m'entendit  $ 
U  crut  qu'enfin  je  lui  rendois  hommage. 
Et  de  ce  tardif  avantage 
Le  Dieu  des  Buveurs  s'applaudit. 
Mais  l'Amour  qui  favoit  combien  Iris  m'occupe, 
Et  dans  quel  tems  fon  retour  eft  réglé  , 
De  mes  difcours  avoir  lui  feul  la  clé, 
Et  prenoit  l'autre  Dieu  pour  dupe. 

REVERIE. 

À   Vous  que  j'aime,  êc  n'en  aime  pas  moins 
Pour  vous  aimer  dans  îe  filence: 
A  vous  à  qui.  je  rends  des  foins 
Inconnus,  &  ians  re'compenfe  : 
A  vous,  qui  pourrez  bien  ne  le  jamais  favoir, 
En  ces  lieux  eca;  :ez  j'a  iiefFe  cet  hommage, 
Et  je  puis  feulement  me  rendre  témoignage 
Que  j'aime  à  faire  mon  devoir. 
Je  doute  même  que  tout  autre 
En  pareil  cas  s'en  acquittât  ainfi; 

Mais  vous,  il  vous  faille  z  le  vôtre, 
Vous  devineriez  tout  ceci. 


ETREN- 
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ETRENNES 

P<w  l'Année  170Ï. 

EN  commençant ,  Tris ,  Pan  qui  fuit  mil  fept  cens, 
Je  voulois  fous  vos  loix  mettre  ma  deftinée , 
Je  voulois  de  mes  vœux,  vous  promettre  l'encens  , 
Seulement  pour  ladite  année, 
Cela  n'a  jamais  d'autre  fèns; 
Mais  avec  cette  année  un  fiecîe  aufli  commence  • 
Attendons,  ai  «je- dit-,  nous  pouvons  à  bon  droit 
De  l'un  6c  l'autre  Rail  pefer  la  différence. 
Mais  les  appas  d'Iris  foumenr-ils  qu'on  balance? 
Et  bien  donc,  pour  le  iiecle,  loi  t. 

AUTRES  ETRENNES. 

T7N  ce  jour  foîennel,  où  de  vœux  redoublez 
•^Plus  qu'en  tout  autre  tems  les  Dieux  font  ac- 
cablez , 

J'ai  fait  des  vœux  hardis ,  Se  peut-être  impofiibles> 
J'ai  demandé  des  jours  occupez  Se  pairibles , 
Des  plaifirs  vifs,  fans  le  fecours  puifTant 
Du  trouble  8c  de  l'inquiétude, 
Des  biens  dont  la  longue  habitude 

Sût 
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Eût  le  charme  d'un  goût  naiflânt, 
De  la  gloire,  non  pas  cette  vaine  fumée 
Qui  va  fe  répandant  au  loin, 
Mais  cette  gloire  qu'avec  foin 
Dans  fbn  cœur  on  tient  renfermée. 
Tel  étoit  mon  Placet.    Jupiter  mit  au  bas 
En  caractères  longs,  qu'on  ne  lifoit  qu'à  peinei 
Renvoyé  vers  V aimable  Ifmene , 
Ceci  ne  me  regarde  pas.. 


SUR 

DES  ETRENNES 

Avancées  d'une  année  fur  l'autre,* 

T  E  Dieu  de  PHelicon  $c  celui  de  Cythere, 
•^Souverains  des  Plahlrs,  font  convenus  entr'eux 
De  payer  tous  les  ans  à  Celle  qui  nVeft  chère 

Un  tribut  de  vers  amoureux  > 

Elle  qui  n'efl:  pas  ménagère 
Veut  en  mil  fept  cens  tin  manger  mil  fept  cens  deux  » 
E*"  les  Divinitez  faciles  à  fes  vœux 

N'y  fàvent  rien  que  de  la  laiiïer  faireu 

Qu'en  arrivera- 1- il?  le  fond  manquera?  Non. 

L'Amour  fournit  toujours,  le  four  ce  eft  abondante* 

Oui  l'Amour  ,  direz-vous,  mais  pour  votre  Apol- 
lon ..  . 

Oh  ,  quand  l'Amour  le  prend  d'un  certain  ton, 
H  faut,  ma  foi,  qu'Apollon  chante. 

L'B.O- 
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L'HOROSCOPE. 

JE  n'avois  garde,  Iris ,  de  ne  vous  aimer  pas, 
fe  ne  m'étonne  plus  de  mon  amour  extrême, 
Le  Ciel  dès  ma  naiflance  même 
Promit  mon  cœur  à  vos  appas. 
Un  Aflrologue  expert  dans  les  chofes  futures 
Voulut  en  ce  moment  prévoir  mes  avantures$. 
Des  Planètes  alors  les  Afpeclrs  étoient  doux,. 
Et  les  Conjonctions  heureufes, 
Mon  Berceau  fut  le  rendé-vous 
Des  influences  amoureufès  $ 
Venus  &  Jupiter  y  verfbient  tour  à  tour 
Tant  de  quintelïènce  d'amour , 
Que  même  un  œil  mortel  eût  pu  la  voir  defcendre. 
De  leur  trop  de  vertu  qui  pouvoir  me  défendre? 
Helasî  je  ne  faifois  que  de  venir  au  jour, 
Qu'ils  prennent  bien  leur  tems  pour  nous  faire  um 
cœur  tendre! 

Quand  de  mon  avenir  fatal 
L'Altrologue  d'abord  fit  le  plan  général  r. 
Il  le  trouva  des  moins  confïderables  * 
Je  ne  devois  ni  forcer  Battions , 
Ni  décider  Procès  ,  ni  gagner  Millions, 
Mais  aimer  des  Objets  aimables, 
Offrir  des  vœux,  quelquefois  bien  reçus, 
Eprouver  les  amours  coquets  ou  véritables, 

Donner 


DIVERSES  307 
Donner  mon  cœur,  le  reprend,  e,  &  rien  plus, 
Alors  l'Afirologue  s'éerie, 
Le  joli  garçon  que  voilà î 
La  charmante  petite  vie 
Que  le  Ciel  lui  deftine  là! 
Mais  quand  dans  le  détail  il  entra  davantage» 
Il  vit  qu'encor  Enfant  je  fàvois  de  ma  foi 

A  deux  beaux  yeux  faire  un  fi  prompt  hommage, 
Que  mon  premier  Amo^r  &.  moi 
Nous  étions  prefque  de  même  àget. 
D'autres  Amours  après  s'emparoient  de  mon  cœur» 
La  force,  la  durée  en  étoit  inégale, 
Et  Ton  ne  diftinguoit  par  aucun  intervalle 

Un  Amour  8t  fon  fuccelleur. 
Ce  n'étoient  jufque-là  que  des  Préliminaires, 
Le  Ciel  avoit  paru  d'abord 
Par  un  efîài  de  palTions  légères 

Jouer  feulement  fur  mon  fort. 
Mais  quel  Amour  ,  ô  Dieux  !  quel  Amour  prend  la 
place 

De  ceux  qui  l'avoient  précédé  ! 
Fuiez,  foibles  Amours  dont  j'étois  poflèdé, 
Fuiez ,  8c  dans  mon  cœur  ne  lailTez  point  de  trace* 
Celui  qui  fe  rendoit  maître  de  mon  Deflin 
Du  refte  de  ma  vie  occupoit  l'étendue, 
L'Aftrologue  avoit  beau  porter  au  loin  fa  vue, 
Il  n'en  découvroit  point  la  fin. 
Quoi  !  difoit-il,  prefqu'en  verfant  des  larmes 3 
Ce  pauvre  Enfant  que  je  croiois  heureux, 
Des  volages  Amours  va-t~il  perdre  les  charmes? 
Quoi!  pour  toujours  va- 1- il  être  amoureux, 

Non*. 
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Non,  non,  il  faut  que  je  m'applique. 
A  voir  encor  l'affaire  de  plus  près. 

Alors  il  met  fur  nouveaux  frais 

Toutes  fes  règles  en  pratique  j 
D'un  œil  plus  attentif  il  obferve  le  cours 

Et  des  Fixes  8c  des  Planètes  , 
Dans  tous  les  coins  du  Ciel  promené  fesLunetes* 
Retrace  des  Calculs  qui  n'étoient  pas  trop  courts 
Et  puis  quand  il  eut  fait  cent  choies  déjà  faites, 

11  vit  que  j'aimois  pour  toujours* 


LE  TEMPS  ET  L'AMOUR» 


ILs  font  deux  Dieux,  portant  ailes  au  dosv 
Les  plus  méchants  qu'ait  Jupin  à  la  table* 
L'un  eft  le  Temps,  mangeur  infàtiable, 
Vieillard  chenu ,  mais  heias  !  trop,  difposi 
Et  l'autre,  qui  ?  c'efl  l'Enfant  de  Paphos. 
Quand  cet  Enfant  a  pris  beaucoup  de  peine 
Chez  fon  Beaupere  à  forger  une  chaine 
Qui  de  deux  cœurs  doit  unir  le  deilin  , 
Vient  le  Barbon  qu'on  ne  peut  trop  maudire» 
Qui  vous  la  ronge  »  6c  vous  Pufe  à  la  fin», 
Adieu  la  chaine,  &  le  Vieillard  malin 
S'envole  ailleurs  ,  riant  d'un  vilain  rire. 
Fut- il  jamais  fous  fa  cruelle  dent 
Liens  ii  forts  qu'ils  affent  refiftance  E 

Ces* 
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Cts  jours  paflez  je  le  vis  cependant 
Avec  l'Amour  en  bonne  intelligence, 
Tous  deux  ,  tous  deux,  l'Entant  8c  le  Vieillard, 
Ils  compofoient  une  chaîne  durable , 
Le  Temps  lui-même  en  ferroit  avec  art 
Tous  les  chaînons.  N'eft-ce  point  une  fable? 
Non,  je  l'ai  vû,  vu  de  mes  propres  yeux, 
Ou  je  le  fens,  pour  vous  dire  encor  mieux. 

LA  MACREUSE. 

Sur  ce  qu'on  traitait  de  Macreufe  un  hom^ 
me  qui  paroijfoit  fort  indiffèrent ,  & 
qui  cependant  ne  l*  et  oit  pas* 

D'Un  Marais  du  Septentrion 
Sortit  jadis  une  Macreufe, 
Dont  la  froideur  étoit  fameufe 
Parmi  fa  froide  Nation. 
Il  eft  dit  dans  une  Chronique 
Qu'un  jour  Iris  vit  en  paflant 
Ce  pauvre  Animal  aquatique, 
Tout  engourdi,  tout  languifTant. 
Âufli-tôt  de  TOifeau  le  fa^g  froid  fe  dégelé, 
Sa  forme  change,  &  par  le  don 
Qu'avoient  les  regards  de  la  Belle , 
La  Macreufe  devient  Pigeon. 
Vous  devinez  qu'à  ce  fpe&aele 
Tout  le  monde  cria  miracle*. 
»î  Point 
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Point  du  tout.  Et  pourquoi  fi  peu  d'etonnement  ? 

C'efl:  qu'Iris  fit  ce  change  me  n\ 
La  Macreulè  foudain,  fiere  de  ne  plus  l'être, 
Va  dans  un  Colombier  fe  faire  reconnoîue, 

Prendre  fon  rang,  jouir  des  droits 

D'un  nouvel  être  qui  l'honore, 
Et  qui  plus  eft,  plus  mille  foss  encore, 

Aimer  pour  la  première  fois. 
Qu'elle  fe  fentir  peu  de  fa  trifte  origine! 
Q/elle  fut  faire  honneur  à  la  vertu  divine 

Qui  rendoit  fon  deftin  11  beau! 

Dans  leurs  carefîès  amoureufes, 
Tous  les  autres  Pigeons,  Pigeons  dès  le  berceau , 

Sembloient  eux-  mêmes  des  Macreufes. 
Auffi  de  fes  amours  en  tous  lieux  lignalez 

1  elle  fut  la  gloire  éclatante, 

Que  quand  la  DéefTe  charmante, 
Oui  feus  es  loix  tient  les  Enfans  aîlez, 
Perdit  un  des  Pigeo  s  à  fon  char  attelez, 
Notre  Macreuie  eut  4a  place  vacante. 

SUR  CE  QU'EN  ECRIVANT 

A  une  Perfonney  on  n'avoit  ofé  écrire  le 
mot  d*  Amour ,  &  qu'on  l'avoit 
Utjféen  blanc* 

J^Jler  peut-être,  Amour,  je  te  parus  coupable, 
Même  en  implorant  ton  pouvoir , 
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Je  n\>fài  prononcer  ton  nom  ,  ce  nom  aimable 
Qae  jamais  l'Univers  n'entend  ians  s'émouvoir: 
J'eus  trop  d'égard  pour  une  Indifférente, 
Je  craignis  plus  de  l'ofîenfer  que  toi  , 
Mais  d'un  refpecl  pouffé  plus  loin  que  je  ne  doi 

Le  moien  que  je  me  repente? 
N'eft-ce  pas  toi,  grand  Dieu»  qui  m'en  as  fait  la 
loi  ? 

La  feule  criminelle  efl  la  Beauté  que  j'aime, 
De  ton  nom  outragé  vange  l'honneur  fuprême, 
La  peine  que  tu  dois  choifir, 
C'eft  que  bien-tôt  avec  plaifk 
Me  le  prononce  elle-même. 


SUR    UN  BILLET, 

Ou  une  Perfonne  navoit  écrit  que  ks 
premières  lettres  d'un  fentiment 
qu'on  lui  demandait. 

(>Ertain  Chiffre  tracé  par  une  main  charmante 
Tourmentoit  un  jour  mes  efprits, 
J'eus  recours  au  Fils  de  Cypris, 
ïî  n'eft  DéchirTreur  que  l'on  vante 
Autant  que  lui  pour  ces  fortes  d'Ecrits, 

II  me  lut  tout  courant  l'adorable  Grimoire. 

J'entendis  ...  jufte  Ciel!  quelle  feroit  ma  gloire! 
Quel  deftin  feroit  aufiî  beau  ? 

Mais  helas!  il  ne  lut  qu'à  travers  fon  Bandeau, 
Et  je  r'ofe  prefque  l'en  croire. 

SUR 
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SUR  UN  CLAIR 

DE  LUNE 

(^Uand  l'Amour  nous  fait  éprouver 
Son  premier  trouble  avec  fès  premiers  charmes* 
Contre  foi- même  encor  c'eft  lui  prêter  des  armes 

Que  d'être  feul,  6c  de  rêver, 
La  dominante  idée  à  chaque  infiant  préfente 

N'en  devient  que  plus  dominante, 
Elle  produit  de  trop  tendres  tranfports, 

Et  plus  l'efprit  rentre  en  lui-même 

Libre  des  Objets  du  dehors, 

Plus  il  retrouve  ce  qu'il  aime. 
Je  connois  ce  péril,  6c  qui  le  connoit  mieux? 
Tous  les  foirs  cependant  une  force  fecrete 

M'entraîne  en  d'agréables  lieux , 

Où  je  me  fais  une  retraite 

Qui  me  dérobe  à  tous  les  yeux. 
-  Là,  vous  m'occupez,  feule,  6c  dans  ce  doux  ïîlenec 
Abfente  je  vous  vois ,  je  fuis  à  vos  genoux , 
Je  vous  peins  de  mes  feux  toute  la  violence; 
Si  quelqu'un  m'interrompt,  j'ai  le  même  courroux 

Que  s'il  venoit  par  fa  préfence 
Troubler  un  entretien  que  j'aurois  avec  vous. 
Le  Soleil  dans  les  Mers  vient  alors  de  defeendre, 

S* 
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Sa  Sœur  jette  un  éclat  moins  vif  8c  moins  perçant* 
Elle  répand  dans  Pair  je  ne  fai  quoi  de  tendre, 

Et  dont  mon  ame  fe  relient. 
Peut-être -ce  difccurs  ireft  guère  intelligible, 
Vous  ne  l'entendrez,  point,  je  fai  ce  que  j'y  perds; 
Un  cceur  paftionné  voit  un  autre  Univers 

Que  le  cœur  qui  n'eft  pas  feniible. 

CSc^^G^i        Wfficl  œit&ï  fai&ife&£c^(ft&& 
SUR 

UNE  PASSION 

D'  A  U  T  O  M  N  E. 

f~\  Que  Dame  Cypris  efl:  bonne, 

Qui  jugement  lorfque  l'Automne 
Va  dépouiller  nos  Echalas, 
Vous  rend  plus  fenfible,  6c  me  donne 
Ce  qui  m'efl  dû  fur  vos  appas! 
Car  &  cette  gent  fanfaronne 
Qui  prétend  fe  plaire  aux  combats, 
Et  cette  autre  non  moins  friponne 
Qui  porte  de  petits  rabats, 
Et  ceux  de  qui  la  bouche  entonne 
Les  graves  Galimatias 
Que  l'aveugle  Themis  ordonne. 
Enfin  Galants  de  tous  états 
Seront  abfens  de  ces  climats 

O  Où 
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Ou  mon  heureux  fort  m'emprilbnne  > 
Et  d'où  ne  fbrtent  point  vos  pas 
Que  fi  dans  le  temps  des  frimats, 
Ou  le  monde  à  Paris  foifonne , 
Où  jufques  dans  les  Gale.tas 
Eflàin  d'Amours  en  l'air  bourdonne, 
Où  tout  Epoux  eft  dans  le  cas 
Dont  il  ne  faut  railler  perfonne, 
Où  tout  Amant  fenfé  foupçonne 
Qu'il  pourroit  ne  s'en  fauver  pas , 
Si  dans  ces  tems  Ci  délicats 
Fidélité  vous  abandonne, 
Par  ma  foi,  je  le  dis  tout  bas, 
J'en  rougis,  mais  je  lui  pardonne. 

A  MADAME 

LA  D..  .  DE  M.. 

Sur  fin  Mariage  qui  fut  confimmé 
dam  une  Hotellerte  d'une 
petite  Ville. 


"U  beau  fang  dout  vous  êtes  née, 
Un  Souverain  vous  eft  dû  pour  Epoux, 
Mais  vos  appas  auflî  donnent  des  droits  fur  vous 

A  l'Ennemi  de  l'Hymenée. 
Le  ferieux  Hymen  par  un  grave  Decrejfc 


Vo 
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Vous  met  entre  les  bras  d'un  Prince  d'Aufonie* 
L'autre  pour  donner  un  trait 
Qui  tienne  de  Ton  génie, 
Sans  pompe  &  prcfque  en  fecrefc 
Conclut  la  cérémonie 
Dans  un  méchant  cabaret. 

SUR 

UN  PORTRAIT 

De  feue  Madame  la  Duchejfe  de  Mantouë. 

TOi  que  pour  fon  Rival  Apollon  même  avoué 
Immortel  Cygne  de  Mantouë,  (a) 
Quoique  pour  vivre  ici  le  deftin  t'ait  marqué 

Le  plus  beau  tems  de  la  grandeur  Romaine^ 
Que  je  te  plains  d'avoir  manqué 
Ce  fujet  pour  tes  chants,  Se  cette  Souveraine! 

(a)  nrgile. 

LES  DEUX 

COURRIERS. 

T  'Autre  jour  deux  Courriers ,  chacun  portant  & 
maie, 

L'un  parti  de  la  Capitale  \ 

0  *  L'autre 
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L'autre  d'un  lieu  voifin,  le  plus  beau  desDcferts, 
Allant  tous  deux  d'une  viteiTe  égale, 
Se  rencontrèrent  dans  les  airs. 
Dans  les  airs?  direz-vous.  Voici  chofes  nouvelles. 
Cétoient  Zephirs ,  entendez- vous? 
Et  ce  qu'ils  portoient  fur  leurs  aîles 
Cétoient  foupirs  dérobez  aux  jaloux, 
.Vers,  8c  eue  fai-je  enfin?  cent  autres  bagatelles, 
Qui  raviffent  deux  Cœurs  fidelies, 
Et  font  leurs  tréfors  les  plus  doux. 
Le  Courrier  qui  tournoit  le  dos  à  la  grand'  Ville, 

Vous  faurez  que  c'étoit  le  mien , 
Pit  à  Vautre  parti  de  ce  féjour  tranquille 
Où  fe  renfermoit  tout  mon  bien , 
Ta  courfe  doit  être  allez  prompte, 
Tu  n'as  rien  à  porter,  mon  Frère,  au  prix  de  mot. 
Voi  comme  je  fuis  chargé,  voi, 
Tu  devrois  en  mourir  de  honte, 
îl  eft  vrai,  répond-il,  8c  cependant  je  conte 
D'être  encor  mieux  reçu  que  toi. 


APRICE. 


JE  ne  dors  ni  nuit  ni  jour , 
Le  Diable  emporte  l'Amour, 
Ses  petits  Frères,  fa  Mere, 
Tous  fes  Parens  Jeux  8c  Ris, 
Toute  l'Ifle  de  Cythere , 
Et  qui  plus  eft ,  mon  Ins.  $tj  R 
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SUR 


UNE  PETITE 


VEROLE. 


SUrle  fujet  de  la  gente  femelle 
Qui  rend  mon  cœur  aufli  tendre  qu'il  eft, 
Grâce  6c  Beauté  font  enfemble  en  querelle* 
Car  Beauté  dit  :  C'eft  par  moi  qu'elle  eft  belle* 
Grâce  répond  :  C'eft  par  moi  qu'elle  plait. 
Dame  Beauté  toujours  fïere  6c  hautaine, 
D'efprit  quinteux,  6c  qui  veut  qu'on  apprenne 
Combien  fes  dons  doivent  être  chéris. 
Vous  prend  congé  du  vifage  d'Iris. 
Mais  d'autre  part  fa  gentille  Rivale, 
Pour  la  confondre  6c  lui  clorre  le  bec,' 
Grâce  demeure,  6c  tous  nos  cœurs  avec, 
D'Enfans  aîlez  troupe  toujours  égale 
Aux  pieds  d'Iris  fe  rend  avec  refpedfci 
Dame  Beauté  mainte  couleuvre  avale. 
Si  qu'à  la  fin  voiant  que  fbn  couroux 
N'avance  rien,  6c  ne  fert  de  deux  doux; 
Elle  revient  fans  mot  dire,  au  plus  vite  ; 
Heureufe  encor  qu'on  la  reçoive  au  gite- 


03 


SiS  POESIES 


SUR 

UNE  SCENE 

#//<?  favoh  faite  entre  V  Amour  &  Pfyché. 
PSYCHE*  î  IRIS. 

>TA  chère  Sœur,  nous  ne  nous  devons  rien/ 
En  même  cas  nous  fommes  l'une  Se  l'autre, 
Votre  Amant  fait  parler  le  mien, 
Et  le  mien  fait  parler  le  votre. 


MADRIGAL. 


J 


E  veux  chanter  en  vers  la  Beauté  qui  m'engage, 
J'y  penfe,  j'y  repenfe,  &  le  tout  fans  effet  j 
Mon  cœur  s'occupe  du  fujet, 
Et  Tefprit  laifTe  là  l'ouvrage. 


AUTRE 
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AUTRE. 

TU  fais  quel  eft  l'Objet,  Amour,  dont  j'ai  fait 
choix , 

Fais  que  de  Tes  beaux  yeux  j'éprouve  fèul  les  armes, 
Ne  crains  point  d'être  injufte  à  l'égard  defes  char- 
mes , 

En  ne  foumettast  pas  mille  cœurs  à  Tes  loix; 
Aîon  cœur  eft  aile?,  tendre,  il  eftafTes  fideile, 

Pour  t'acquitter  envers  elle 

De  tout  ce  que  tu  lui  dois. 

SUR 

UNE  PASSION   CONSTANT II , 

«Sd/w  malheurcufe. 

T  TN  jour  aux  pieds  d'Iris  l'Amour  alla  fe  rendre 
V  Refpedïueux,  timide,  6c  n'en  oiant  attendre 

Que  des  rigueurs  &  du  dédain  ; 

Iris  fe  trouva  moins  fèvere, 

Et  l'Enfant  retourna  foudaiu 

A  fon  naturel  téméraire. 

Cependant  par  tous  les  degré  z, 

Il  fut  conduire  ion  audace. 

o  4.  %t&s*;% 
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Enfin,  je  prévois  bien  que  vous  en  douterez* 
Siècles  futurs»  enfin  Iris  même  l'embrafTe. 

Mais  dans  Pinftant  qu'entre  fes  bras 
II  goûtoit,  éperdu,  des  douceurs  fi  nouvelles,, 
Iris  en  trahifon  lui  eoupoit  les  deux  aîles, 

Et  i' Amour  ne  le  fentit  pas. 

Ce  tour-là  fut,  fur  ma  parole, 
Le  mieux  penfé  que  j'aie  encor  connu, 
Car  l'Amour  bien  traité  d'ordinaire  s'envole 

Plus  vite  qu'il  n'étoit  venu. 

L'ANNIVERSAIRE. 

D  Ans  un  lieu  fombre  8c  ténébreux. 
Le  dixième  Janvier,  s'afTembkrent  les  Sages, 

Cenfeurs  du  monde,  8c  prefque  Anthropophages  * 
Gens  fans  amour,  &  rêvants  toujours  creux. 
De  longs  habits  de  deuil  la  Troupe  étoit  couverte, 
De  deuil  étoit  tendu  le  funefte  féjour,* 

L'an  précèdent  à  pareil  jour 
D'un  de  leurs  Compagnons  ils  avoient  fait  la  perte, 
Il  avoit  défèrté  $  quand  un  Sage  défèrte, 

Ne  le  cherchez  que  chez  l'Amour. 
Dans  des  chants  où  regnoit  une  triftefïè  extrême, 
De  celui  qui  manquoit  ils  déploroîent  le  fort. 
Heîas!  diibit  avec  tranlport 
Un  Orateur  a  face  maigre  8c  blême , 

C'étok 
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Cétoit  pour  notre  Corps  un  fujet  excellent. 
Quel  pareiTeux!  quel  indolent! 
Quel  ennemi  du  foin  6c  de  la  veille! 
Qu'il  eue  pour  ne  rien  faire  un  merveilleux  talent  ! 

Qu'il  dormoit  bien  fur  l'une  8c  l'autre  oreille! 
A  peine  quelquefois  paroifïbit-il  galant  j 
Je  iài  qu'il  faifoit  mal  d'en  faire  le  femblant , 
Mais  que  cette  apparence  étoit  peu  criminelle  » 
Auprès  de  cet  amour  lincere  6c  violent 
Qui  nous  en  a  fait  un  rebelle  ! 
Le  Difcoureur  en  étoit-là , 
Quand  le  Sage  défunt  parut  6c  le  troubla, 
Comme  un  Spe&re  forti  du  ténébreux  rirageà. 
Meflieurs,  leur  dit-il?  me  voilà. 
Et  voilà  celle  qui  m'engage  i 
Critiquez  ce  Portrait,  vous  fàvez  critiquer, 
Et  comme  un  peu  de  tems  vous  fera  nécefiaire» 

Je  ne  veux  pas  vous  en  laifler  manquer, 
Je  reviens  dans  un  an,  à  l'autre  Anniverfaire. 

En  attendant,  je  vous  déclare  à  tous 
Que  j'aime  ,  que  l'on  m'aime  ,  6c  que  vous  êtes- 
fous* 


Of  SUR 
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SUR 


DES  DISTRACTIONS 


Dans  l'Etude  de  la  Géométrie. 
Orfque  je  tiens  ks  horribles  Ecrits 


^Dcs  Succeflèurs  d'Euclide  8c  d'Archimedej 
Contre  la  joie  infaillible  remède, 
Rudefupplice  aux  plus  triftes  Efprits, 
Je  vois  l'Amour,  8c  je  fuis  tout  furpris 
Qu'il  me  vient  là  faire  une  parenthefe  ; 
Penfe  un  moment,  dit-il,  à  ton  Iris, 
Tu  penferas  un  peu  plus  à  ton  aife. 
Très- volontiers,  lui  dis*je,  mon  Mignon  > 
Je  iâi  trop  bien  qu'on  ne  lui  dit  pas,  non. 
J'accomplis  Tordre,  8c  d'afTez  bonne  grâce. 
Puis  je  reprens  mes  Savans,  8c  l'Ennui, 
Priant  l'Amour  de  leur  céder  la  place, 
La  compagnie  eft  mauvaife  pour  lui. 
S'en  va  t-il?  non.  Parenthefe  nouvelle , 
Encore  Iris.    Encore  une  fois,  foit, 
Deux,  s'il  te  faut.  On  peut  faire  pour  elle 
Sans  faire  trop ,  un  peu  plus  qu'on  ne  doit. 
Mais  à  la  fin,  lorfque  je  m'en  crois  quitte, 
Que  mon  devoir  eft  fait,  8c  par  de- là, 
Mon  enragé,  mon  traître  eft  encor  là, 
Et  fon  Iris.    En  vain  je  me  dépite, 


Au 
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Au  Diable  foit  le  Lutin  obfliné, 
C'eft  encor  pis,  j'en  fuis  mieux  lutine. 
Je  n'y  fai  plus  que  prendre  patience , 
Et  puisqu'il  faut  que  je  penie  8c  repenfè 
A  cette  Iris,  8c  la  nuit  8c  le  jour, 
Penfons-y  donc.  Adieu  vous  dis,  Science, 
Je  veux  avoir  la  paix  avec  l'Amour. 

j5?  a&a&sgftgfep  gftg  ^2  a&  ^^^^^ggwg  sgyffi 

L'A  M  O  U  R 

E  T 

L'HONNEU  R. 

FA    B    L  E. 

D\ns  l'Age  d'Or  que  l'on  nous  vante  tant 
Où  l'on  aimoit  fans  loix  6c  fans  contrainte, 
On  croit  qu'Amour  eut  un  règne  éclatant, 
C'eft  une  erreur 5  il  fut  fi  peu  content, 
Qu'à  Jupiter  il  porta  cette  plainte. 
J'ai  des  Sujets,  mais  ils  font  trop  fournis, 
Dit-il,  je  règne,  8c  je  n'ai  point  de  gloire, 
J'aimerois  mieux  dompter  des  ennemis, 
Je  ne  veux  plus  d'empire  fans  viftoire. 
A  ce  difeours  Jupin  rêve,  8c  produit 
L'auftere  Honneur ,  épouvantail  des  Belles  ; 
Rival  d'Amour,  8c  Chef  de  fes  Rebelles, 
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Qui  peut  beaucoup  avec  un  peu  de  fcruk.> 1 

L'Enfant  mutin  le  coniïdere  en  face5 

De  près,  de  loin,  &  puis  faifant  un  faut> 

Pere  des  Dieux  *  dit-  il,  je  te  rends  grâce, 

Tu  m'as  fait  là  le  Monftre  qu'il  me  faut. 

ENVOI. 

Jeune  Beauté,  vous  que  rien  ne  iurmonte," 
Je  ne  dis  pas ,  vous  aimerez  un  jour, 
Mais  après  tout,  ceci  n'efl:  point  un  conte, 
L'Honneur  fut  fait  pour  l'honneur  de  l'Amour*. 

m  8»  #1 B  €M0  M  !#  #1  It  €  »  €  3> 

SUR 

UNE  BRUNE. 

BRunette  fut  la  gentille  femelle 
Qui  charma  tant  les  yeux  de  Salomon,"1 
Et  renverfa  cette  forte  cervelle, 
Où  la  Sagefïe  avoit  pris  le  timon* 
Qui  dit  Brunette,  il  dit  fpirituelîe, 
Et  vive  au  moins  comme  un  petit  Démon 
Et,  s'il  vous  plaît,  tous  ces  jolis  vifages, 
Qui  de  la  Grèce  affolèrent  les  Sages, 
Qui  comme  Oifons  les  menoient  par  le  bec, 
Qui  croiez,- vous  que  ce  fufTent?  Brunettes 
Aux  beaux  yeux  noirs,  8c  qui  dans  leurs  goguettes 
Bifoient,  Dieu  fait,  gcntillelTes  en  Grec. 

Autre 
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Autre  Brunctte  aujourd'hui  me  tourmente 
Moi  Philofophe,  ou  du  moins  raifonneur  , 
Et  qui  pouvois  acquérir  tout  l'honneur 
Et  tout  l'ennui  d'une  ame  indifférante. 
Or  vous,  Meilleurs,  qui  faites  vanité 
Des  trilles  dons  de  l'auftere  Sageiïe, 
Quand  vous  verrez  Brunettes  d'un  côté, 
Aliez  de  l'autre  en  toute  humilité, 
Brunéttes  font  l'écueii  de  votre  efpece. 

SVR  CE  OV'ON  AVOIT  TRAITE 

Hn  fujet  tendrement ,  au  lieu  de  le 
traiter  galamment  félon  la  pre- 
mière intention  • 

J'Ai  vû  le  tems  que  j'avois  en  partage 
Un  aiïez  galant  badinage , 
je  (à vois,  difoit-on ,  dans  des  Vers  gracieux 
•Faire  jouer  ces  Enfans  qui  font  Dieux. 
Mais  de  moi  maintenant  ce  talent  fe  retire  ; 
Lorfque  je  demande  à  ma  Lyre 
Un  Menuet,  un  Rigodon, 
Elle  me  rend  des  Airs  qui  peindroient  le  martyre 

Du  pafiionné  Céladon. 
Ce  que  tu  m'accordois,  Dieu  des  Vers,  quel  caprice 
Te  porte  à  me  le  refufer? 
Mais  non,  j'ai  tort  de  t'aceufer 

1  J* 
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Je  recormois  mon  injuftice, 
Depuis  un  temps  je  m'apperçoi 

Que  quand  tes  dons  facrez,  daignent  fur  moi  defcea* 
dre, 

Ceft  le  Vafè  où  je  les  reçoi 
Qui  fait  que  même  malgré  toi 
Tout  le  galant  fe  tourne  en  tendre, 

m  én8  Mj  it  #i  n  ti  m  m  m  s» 

C£  OV'ON  AVOIT  MIS 
dans  une  Eglogue  ces  quatre  Vers: 

£Ans  permettre  à  fon  cœur  de  trop  mbles  dêfirs] 
Elle  peut  des  Dieux  même  attendre  les  foupirs  ; 
Et  fi  pour  elle  en  vain  les  Dieux  ver/oient  des  larmes* 
Us  fauveroient  encor  leur  gloire  par  fes  charmes. 

Et  qu'il  fallut  les  cttr  ,  parce  qum 
étoient  trop  pompeux* 

Le  Poëte  a  manqué,  je  n'en  difconviens  pas," 

Mais  il  était  plus  Amant  que  Poëte. 
Quand  de  ce  qu'on  adore  on  chante  les  appa^i    ■  * 
Le  Chalumeau  devient  Trompette. 


SUR 
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3*7 


SUR 


UNE  VISITE 


Ou' un  Malade  attendoit  inutilement 
depuis  quelque  tems. 

VOus  ne  venez  donc  point  >  vous  pour  qui  jç 
refpîre, 

Vous  qui  feule  à  mes  maux  pourriez  me  dérober } 
Vous  qui  d'un  fimple  mot,  qui  d'un  léger  fourire 
DiflTiperiez  l'horreur  où  je  me  fens  tomber. 
Privé  de  la  fanté,  mon  fèul  mal  eft  l'abiènce, 
Ceft  vous  que  je  regrette,  8c  qui  me  tourmente^ 
Venez  de  vos  attraits  éprouves  la  puifîânce, 
Et  fi  je  fouffre  eneewr,  punifTez-m'en ,  partez. 
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une  Demoifelle  de  Suéde  ,  dont  favdis  vâ 
un  tres-aoréahle    Portrait  chez,  M. . .  ♦ . 

O' 

Envoyé  de  Suéde ,  qui  de  plus  m'en  avait 
dit  des  merveilles. 

M 

ADEMOISELLE, 

Je  ne  fai  fi  en  me  donnant  l'honneur  de 
vous  écrire,  j'écris  à  quelqu'un.  Survotrenom, 
qui  eft  fort  illuftre  ,  il  faut  que  je  vous  croye 
Suédoifej  fur  les  grands  yeux  noirs  que  j'ai  vus 
dans  votre  portrait ,  &  qui  doivent  être  pleins 
de  feu  dans  l'Original ,  je  vous  croirois  Efpa- 
gnole  y  fur  de  jolis  Vers  François  qu'on  m'a 
montrez,  de  vous  ,  je  vous  crois  Françoife  ; 
fur  les  Vers  Italiens  qu'on  dit  que  vous  favez 
faire,  vous  devez  être  Italienne;  far  tout  cela 
enfemble,  vous  n'êtes  d'aucun  Païs. 

Pour  rendre  le  miracle  encor  plus  achevé, 
Dix-fèpt  ans  à  peu  près,  c'efl:  lage  qu'on  vous  don* 
ne; 

Dix-fept  ans  jufqu 'ici  n'avoient  gâté  perfonne, 
Pour  vous,  ils  vous  font  tort.    L'efprit  fi  cultivé 
Et  dix-fept  ans ,  font  que  je  vous  fbupçonne 
De  n'être,  Dieu  me  le  pardonne, 

Que 
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Que  quelque  objet  en  l'air  qu'un  Poète  a  rêvé. 

Cependant  il  eft  certain  que  M.  l'Envoyé 
de  Suéde  prend  l'affaire  fort  férieufement  j  & 
fi  Ton  a  à  croire  de$  prodiges  >  ce  doit  être 
plutôt  fur  fon  autorité  que  fur  celle  d'un  autre. 
11  foûtienc  que  vous  êtes  à  Stokholm  ?  que 
mille  gens  vous  y  ont  vue  5  &  vous  y  ont  par- 
lé ,*  il  dît  même  que  votre  portrait  qui  repré- 
fente  le  plus  charmant  vifage  du  monde  ?  ne 
repréfente  pas  le  vôtre  dans  toute  fa  beauté  , 
&  que  les  Peintres  de  Suéde  ne  flatent  pas 
comme  les  nôtres.  Mais  pourquoi  >  nous  qui 
Tommes  dans  le  Pais  de  la  beauté ,  de  l'efprit  5 
&  des  agrémens  5  n'aurions-nous  jamais  rien 
vu  de  pareil  à  une  perfonne  li  accomplie  ? 
Voilà  ce  que  la  vanité  Françoife  nous  fait  dire 
auffi-tôt.  A  cela  je  ne  fai  qu'une  réponfe^qui 
puiffè  nous  aider  à  croire  tout  ce  qu'on  dit  de- 
vous. 

I/Amour  ailleurs  fi  redoutable 
Ne  trouve  pas  fans  doute  un  climat  favorable 
Sous  le  Ciel  de  Suéde,  £c  ii  près  des  Lappons; 
Les  cœurs  y  font  glacez ,  6c  pour  fondre  leurs  gla- 
ces, 

N'a-t  il  pas  dû  produire  un  Chef-d'œuvre  où  les 
Grâces 

EufTent  répandu  tous  leurs  dons? 
Si  nos  Climats  n'ont  rien  qui  ne  vous  ceie 
Soit  en  efprit,  foit  en  attraits , 
Ceft  qu'Amour  y  fou  met  les  cœurs  à  moins  de 
frais 

Qu'il  ne  pourroit  faire  en  Suéde. 

ai 
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C'efl  là,  Mademoiselle,  tout  ce  que 
j'ai  pû  imaginer  de  plus  vrai  Semblable.  Ti- 
rez-moi d'embarras  ?  je  vous  en  conjure,  & 
ayez  la  bonté  de  me  faire  favoir  fi  vous  êtes. 
Que  votre  modeftie  ne  vous  empêche  point 
de  me  l'avouer  naturellement  :  je  vous  promets 
de  n'en  parler  à  perfonne  ,  je  ne  voudrois  pas 
qu'on  fût  que  j'eufle  quelque  intelligence  avec 
une  Etrangère  ,  qui  triompheroit  de  toutes  nos 
Françoifes  ,  &  efïàceroit  l'honneur  de  la  Na- 
tion. Ce  feroit  là  un  trop  grand  crime  contre 
ma  Patrie  ;  cependant  je  m'accoûtume  à  en 
faire  un  peut-être  encore  plus  grand.  Tous 
mes  foupirs,  à  l'heure  qu'il  eflr,  fortent  de  Fran- 
ce ,  &  vont  du  côté  du  Nort. 

Lieux  défolez,  où  l'Hiver  tient  f©n  fiége 
Sur  de  vafles  amas  de  nége, 
Où  les  Aquilons  violents  , 
Où  les  Frimats  8c  les  Ours  blancs 
Compofènt  fon  trifte  cortège, 
Mer  Glaciale,  affreux  climats, 
C'efl:  après  vous  que  je  foûpire, 

Les  lieux  où  règne  un  éternel  Zephire, 
Le  féjour  de  Venus,  Cypre  ne  vous  vaut  pas. 

Vous  voyez  ,  Mademoiselle,  que 
mon  cœur  a  déjà  bien  fait  du  chemin.  Je  me 
Sate  que  mes  hommages  qui  ne  feroient  pas 
dignes  de  vous  à  Stokholm  ,  deviendront  de 
quelque  prix  en  traverfant  cinq  cens  lieues  de 
Païs  pour  aller  jufqu'à  vous  ,  &  que  s'il  eft 
trifte  de  vous  écrire  de  fi  loin ,  ce  me  fera  du 
moins  auprès  de  vous  une  elpece  de  mérite. 
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Je  n'en  ai  point  d'autre  à  vous  faire  valoir,  &c 
je  ne  crois  pas  même  que  vous  puiffiez,  favoir 
qui  je  fuis  > 

A  moins  qu'un  coup  de  la  fortune 
N'ait  porté  jufque  fur  vos  bords 
Le  nom  de  l'Enchanteur  qui  fait  parler  les  Morts,, 
Et  qui  voyage  dans  la  Lune. 

il$  £tt     8%,     Èà,  é&  Sîb         jssS  te 
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MADRIGAL. 

À  Ux  Immortels  quand  je  fais  quelque  offrande 9. 
Ils  m'en  feront  eux-mêmes  les  témoins, 
Ce  n'eft  jamais  Por  que  je  leur  demande, 
Les  dignitez ,  les  honneurs  encor  moins. 
Mais  je  leur  dis:  Votre  pouvoir  fuprême, 
Dieux  immortels,  difpofè  auffi  des  cœurs, 
Confervez-moi  le  cœur  de  ce  que  j'aime* 
Et  je  renonce  à  vos  autres  faveurs, 
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UN  COMMERCE. 

D'A  M  O  U  R. 


j~\  Voir  Y  Amour  tel  qu'il  erre  en  ce  Monde» 
Les  yeux  en  feu,  la  mine  furibonde, 
Barbare  auteur  des  pleurs  les  plus  amers, 
On  le  prendroit  pour  le  fils  de  Megere, 
Qui  s'eft  armé  des  ferpens  de  fa  Mere , 
Et  vient  chez  nous  tranfporter  les  Enfers. 
Mais  grâce  à  vous ,  8c  grâce  à  moi  peut-être* 
On  le  peut  voir  fous  des  traits  moins  connus „ 
Vos  tendres  feux  l'obligent  de  paroitre 
Comme  le  fils  de  l'aimable  Venus. 


Qui  fubftfloit  fans  fureur 's  9  fms 
jaloujîe  y  &c. 
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